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  Par les temps qui courent, on est bien obligé de s’adapter aux « Nouvelles Technologies de l’Information et de la Communication »… même au lit ! Et croyez-moi, dans ce domaine, en province, on n’est pas en retard sur la capitale dès qu’il s’agit de pimenter les ébats conjugaux ou extra-conjugaux… Est-ce un bien ou un mal ? Au lecteur d’en juger. Cornélius, lui, n’en est toujours pas revenu.
Ceux d’entre vous qui ont lu le précédent roman de Cornélius (Les Scandaleuses) se retrouveront avec délices en pays connu. Quant aux autres, laissons-les découvrir la verdeur et le style de cet écrivain insolite.


  CHAPITRE I


  C’est le printemps à La Rochelle, les voiliers dansent légèrement dans le Vieux-Port, quai Valin. Les mouettes crient, le cliquetis des mâts fait son bruit doux, et je cligne des yeux dans le soleil de cette fin d’après-midi. L’air un peu frais est bleu comme la mer, et on se sent paresseux malgré soi, avec des envies de prendre le large. Mais mon épouse n’étant pas là, je suis cloué à la boutique, même si les clientes sont rares, je ne peux pas bouger. Alors, en attendant l’heure de fermer, je passe le temps comme je peux, flânant à la terrasse, regardant les femmes qui passent, et mon esprit vagabonde…


  Un monsieur distingué d’une cinquantaine d’années s’arrête, inspectant en connaisseur les modèles et les étoffes. C’est rare qu’un homme s’intéresse de cette façon-là, presque professionnelle, à toutes ces affaires de femme dont nous faisons commerce. Lui-même est parfaitement habillé, genre sportswear, et je le laisse fouiller les cintres à sa guise. Inutile que je lui serve le baratin habituel, il n’a manifestement besoin de personne pour faire son choix.


  Malgré tout, au bout d’un moment, je m’approche. Il remet en place un petit haut en soie et se tourne vers moi. Une tranquille assurance se lit dans son regard, et quand il me dit que j’ai de bien belles choses dans la boutique je prends son jugement pour ce qu’il est, celui d’un homme de goût. Je lui montre un amour de petite robe courte au crochet, sur un mannequin, et là tout de suite il me répond, d’un ton doux mais définitif :


  — Très joli, mais ce n’est pas possible, croyez que je le regrette… Voyez-vous, été ou hiver, ma femme ne porte strictement rien sous ses robes !


  Je n’ai même pas le temps de répliquer : « Voilà une femme intelligente ! », que tout de suite il précise :


  — Le fait que ça soit court n’est pas gênant en soi, mais ces grosses mailles, à part dans certains lieux spécialisés…


  Malgré tout je le sens intéressé, alors comme ça, au feeling, j’argumente :


  — Certes on verra un peu de peau nue, et même beaucoup, mais le maillage est tout de même plus serré sur la poitrine. Derrière, sur les fesses, on pensera qu’elle a un string. Et puis devant, il suffit qu’elle soit épilée, on ne distinguera rien de précis…


  À ces mots il lève vivement les yeux vers moi, intrigué :


  — Vous pensez ? Je reviendrai avec elle. À bientôt !


  Sur ce, il me salue d’un léger signe de tête et tourne les talons.


  Et moi, je reste aux prises avec mon imagination. De quoi peut-elle avoir l’air, cette épouse qui a le bon esprit d’être cul nu sous ses jupes ? Brune, blonde ? Bien en chair ou fausse maigre ? Si j’en juge par son mari, qui a un petit bedon mais qui porte beau, elle ne doit pas être mal. Sans doute plus jeune que lui, la quarantaine épanouie…


  Et puis des clientes arrivent. Je quitte la terrasse, le port, les voiliers et les mouettes pour la boutique et les essayages. D’autres femmes, en chair et en os celles-là, que je m’empresse de servir. Au bout d’un moment, j’ai pratiquement oublié le monsieur distingué et son épouse libérée…


  C’est mon épouse, Alix, qui me revient le soir à la maison, quelques jours plus tard, avec un drôle d’air… Voilà, un couple très sympathique est passé en fin d’après-midi à la boutique. Très sympathique, elle insiste, mais franchement elle aurait préféré être au courant ! Parce qu’elle a failli se trouver mal quand la dame est sortie de la cabine d’essayage uniquement vêtue de la fameuse petite robe au crochet sexy qui fait un malheur cette saison ! Comme ça au beau milieu du magasin, pire que nue ! Heureusement qu’il n’y avait pas d’autre cliente, surtout que le mari l’a longuement fait tourner et retourner devant la glace pour vérifier qu’on ne voyait pas trop sa nudité au travers des mailles… En fait on voyait pratiquement tout, d’autant plus que la dame a, paraît-il, de gros seins et de grosses fesses. Petite et très cambrée, la robe lui va à ravir, mais c’est d’une obscénité ! En fait c’est lui qui a trouvé la solution : pour souligner la taille et surtout détourner l’attention, une large ceinture avec les deux bouts pendant entre les jambes, un peu plus bas que la robe, à mi-cuisse, de façon à masquer le pubis épilé. Ce qui fait qu’on le remarque un peu moins, c’est exact, mais alors dès qu’elle marche, les seins qui oscillent et les fesses qui bougent… un vrai scandale ! Enfin ça leur a plu à tous les deux, c’est le principal, ils ont embarqué la robe…


  Sinon, des gens vraiment charmants. Et finalement bien assortis. Elle avec du caractère, mais écoutant son mari, lui-même très empressé. Diane et Hubert, un couple apparemment très soudé, complice. Ils sont restés un bon moment à la boutique, bavardant avec mon épouse comme de vieux amis. Le monsieur distingué a même dit du bien de moi, me félicitant de mon bon goût, insistant sur le fait que j’avais une bien jolie femme… Bref, toutes sortes d’amabilités qui sont allées droit au cœur de mon épouse. Où j’ai tiqué, par contre, c’est quand j’ai appris qu’ils souhaitaient mieux nous connaître. Ils habitaient à Châtelaillon, et nous inviteraient un soir à la propriété…


  Je n’ai pas relevé, j’ai attendu que nous soyons au lit. Alix, je la connais, c’est là que je peux lui tirer les vers du nez. Et je ne devais pas la brusquer si je voulais tout savoir… Car je sentais l’embrouille. À mon avis, ma chère épouse avait quelques petites choses à me confesser.


  Dans la salle de bains, juste avant de nous coucher, je lui ai donc fait ces agaceries qu’elle aime et qui la font mouiller. Un long baiser langue en bouche, les mains sur la taille et dans les seins, puis sur les fesses, pour finir entre les jambes, au creux de sa fourche : à ce moment-là je sais qu’elle commence à partir. D’elle-même, après avoir fouillé dans sa lingerie, elle est retournée faire un petit stage dans la salle de bain pendant que je m’allongeais sur le lit. Je savais ce qui se préparait. Et en effet, dix minutes après, elle me rejoignait. La taille étranglée dans un adorable serre-taille rose, avec des volants de dentelle qui lui descendaient juste sous le ventre. Des bas blancs. Et au bout de ses longs seins pendant sous son buste, ses tétines retroussées insolemment dardées, dures comme des billes. Dans le mouvement qu’elle fit pour monter sur le lit et se lover contre moi, dans un éclair je vis le double bourrelet tout rose de sa fente bâillant sur sa petite bouche rouge entrouverte. Car Alix, elle aussi, est épilée, pas plus que moi elle ne supporte le moindre poil sur sa féminité !


  À vrai dire elle démarre au quart de tour : le temps de faire un câlin, nous embrassant et nous caressant doucement, et elle était prête à nos petits jeux habituels. Quant à moi, fermement empoigné dans la chaleur de sa main délicate, j’étais au garde-à-vous depuis longtemps. Comme chaque fois elle vint donc se poser tête-bêche sur moi, abaissant son derrière sur mon visage, collant son entrejambe déjà poisseux sur ma bouche. J’aimais ce moment de pure intimité, me souvenant, au début, de sa timidité. Mais maintenant elle ne faisait plus de manières et s’asseyait carrément sur mes lèvres, attendant que j’entre en action. Alors sans la faire attendre je lui léchais toute la fente, couvrant de salive tous les replis de son sexe, humant avec délices son odeur de femelle, aspirant, mâchouillant son petit bouton, puis lui enfonçant toute ma langue pour vibrionner longuement dans son vagin liquéfié. Laissant mes doigts courir à la lisière de ses bas, passant et repassant du nylon fin à la chair si tendre du haut de la cuisse. Le nez dans le plissé de son anus, comme encastré, niché au creux de ses fesses. Par moments décollant mes lèvres pour voir la corolle de sa vulve maintenant grande ouverte, prête au coït. Mais pendant ce temps-là elle ne chômait pas, faisant sa goulue, les lèvres arrondies sur mon membre prêt à exploser, abaissant et remontant sa jolie tête sur ma chair dure, et je sentais sa chevelure balayer mes cuisses. Tout cela pouvait durer un bon moment, jusqu’à ce qu’elle se mette à frétiller de la croupe, écrasant plus encore ses chairs molles sur mon nez et ma bouche. C’était sa façon à elle de me signifier qu’elle n’en pouvait plus de désir. Alors une chiquenaude sur les fesses lui donnait le signal de l’étape suivante. Et comme dans un ballet bien réglé, me tournant le dos elle s’asseyait sur moi, se pénétrant elle-même d’un seul coup d’un seul, jusqu’à la garde. D’une longue glissade prenant possession de moi, et ensuite c’est elle qui faisait tout le travail, à son rythme montant et descendant sur ma verge. Moi j’avais les mains sur ses hanches, ou je lui caressais la croupe sous le volant de dentelle du serre-taille, sentant peser ses fesses sur mon ventre chaque fois qu’elle s’enfonçait, lentement au début, mais bientôt prise d’une sorte de frénésie dès que montait le plaisir.


  Nous aimions cette position pour une autre raison : arrêtant ses allées et venues, je lui enfonçais doucement deux puis trois puis quatre doigts au-dessus de ma verge dans le vagin. De cette façon je l’assouplissais, et son orifice s’élargissait progressivement jusqu’à admettre, en plus de mon sexe, toutes mes phalanges et même une partie de ma paume. Et ensuite, chaque fois qu’ayant retiré mes doigts je la laissais reprendre sa course, c’était meilleur ! Mon membre coulissant plus à l’aise, elle pouvait bouger autour de mon sexe, et pour moi la caresse mouillée de ses chairs distendues devenant insoutenable, j’étais obligé de faire des efforts sans nom pour ne pas exploser dans son ventre comme un gamin…


  C’est au cours de ces exercices, attendant que ses chairs se fassent à l’intrusion de mes doigts, que nous parlions. Comme dans un rêve, elle répondait à mes questions. Et là je voulais savoir où elle en était au juste avec Diane et Hubert, puisque tels étaient les prénoms de nos nouveaux amis… Mais pour être franc, moi aussi j’avais peut-être bien quelques petites idées derrière la tête. Oui, Dieu sait que j’aimais ma femme et que j’appréciais mon bonheur. Pourtant je ne pouvais me mentir à moi-même : depuis quelque temps j’avais un fantasme. Tout était encore confus dans mon esprit, et puis je savais trop que la plupart des fantasmes ne sont pas faits pour être réalisés. Mais ça me trottait par la tête et je n’arrivais pas à m’en défaire. J’avais tout simplement envie de voir ma femme faire l’amour ! Chose banale, me direz-vous. Mais pour moi c’était nouveau. Alors ce corps de danseuse que je connaissais si bien, je l’imaginais dans les mains d’autres hommes. Je voyais sa nuque gracile se ployer pour emboucher et sucer d’autres verges, sa bouche faisant ventouse sur la chair dure, creusant les joues pour aspirer, puis déglutissant à force les saccades de sperme brûlant que ses amants lui lâchaient dans la gorge. Ses longues jambes, elle les nouait comme des lianes pour enserrer des reins puissants acharnés à saccager la tendre corolle de son sexe. Et ses seins si bas accrochés, si mobiles sous son buste, elle les prenait, elle les relevait à pleines mains pour les porter aux lèvres d’hommes brutaux. Ces visions m’assaillaient au moment où je m’y attendais le moins, et chaque fois je bandais comme un malade ! Car c’était bien ça, je voulais la voir crier sous d’énormes verges et jouir sans retenue, je voulais contempler son visage tordu par le plaisir. Quand nous faisions l’amour, souvent je l’observais sous moi au moment où mes coups de boutoir la faisaient hurler, et chaque fois j’avais l’impression d’une étrangère : geignant, suffoquant, comme suppliciée, c’était comme si elle m’échappait, paupières closes et bouche grande ouverte, pour partir loin, si loin, dans une contrée où je n’étais pas, où je ne pouvais pas l’accompagner, et dont elle me revenait le regard vide, les joues rouges, molle comme une poupée de son.


  Alix et moi étions mariés depuis dix ans. Et j’avais près de quinze ans de plus qu’elle. Mais je ne cherche pas d’excuses, pas même des explications. Seulement je suis bien obligé de m’avouer à moi-même qu’à l’époque cet étrange désir me taraudait, et quand j’y pensais, si j’ose dire, les yeux me sortaient de la tête… J’avais beau me répéter en boucle que les fantasmes ne gagnent pas à être réalisés, pas moyen de me calmer : comme dit Sade quelque part, on ne raisonne pas un homme qui bande !


  CHAPITRE II


  À vrai dire, j’avais pratiquement tout oublié de ce curieux couple quand un beau jour, en fin de soirée, juste avant la fermeture, ils revinrent à la boutique. Et tout de suite, à leur attitude, j’eus le sentiment que ce n’était pas la première fois. Alix ne m’avait rien dit, mais j’aurais parié ma première culotte que ces deux-là venaient la voir régulièrement ! Parce que je la connais, mon épouse, elle ne se lie pas si facilement, et bizarrement je sentais comme une complicité entre eux.


  En tout cas, moi, c’était la première fois que je rencontrais Diane. En vérité, un adorable petit bout de bonne femme, aussi ronde qu’Alix est élancée, mais comme elle des attaches fines, la taille marquée. Et très brune, une longue tresse balayant son derrière insolemment cambré. Avec ça des yeux vifs, intelligents, qui vous regardaient bien droit. Elle me plut tout de suite. Mais ce que je vous dis là, je ne m’en rendis compte qu’après coup, car ce qui attira d’abord mon regard, et je suis bien sûr que tous les hommes étaient fascinés comme moi, c’était ses seins. Comment dire, j’en ai vu de plus gros, et peut-être de plus beaux, de plus fermes, mais ceux-là étaient uniques, deux lourdes poires pendantes dont la chair molle tremblotait à chacun de ses mouvements et qui faisaient d’elle un monstre de féminité. Il faut dire que sa robe était un véritable attentat à la pudeur, courte, décolletée, échancrée dans le dos, moulante comme une seconde peau jusqu’à la taille puis évasée à gros plis ! Et bien entendu, rien dessous, nous, on le savait, mais c’était visible à l’œil nu…


  Les deux femmes parties dans des essayages, Hubert me fit la conversation. Oh ! c’était un homme tout à fait intéressant, et plein d’esprit, qui connaissait la vie et se plaisait à observer ses contemporains. Mais un homme redoutable, qui ne disait que ce qu’il voulait bien dire. En quelques minutes j’appris ce qu’il avait décidé de porter à ma connaissance. En particulier qu’il possédait des intérêts dans certaines affaires, parfaitement licites au demeurant, qui n’étaient pas sans rapport avec l’érotisme. Et je lui sus gré d’abattre son jeu, car je préférais apprendre ce genre de détail par sa bouche. Ce qui m’intrigua par contre, c’est qu’il semblait tout savoir de moi. Par exemple il était au courant qu’à Paris j’avais pendant plusieurs années fait du porte-à-porte pour une édition de luxe spécialisée dans la littérature pornographique. Chose que je n’avais pas précisée à mon épouse. Et aussitôt après j’eus carrément un haut-le-cœur : ne m’avait-il pas appelé par mon pseudonyme, Cornélius ? En me félicitant au passage sur la qualité de mes textes… Interdit, je ne relevai pas, d’autant plus qu’il me parlait maintenant de mon épouse en des termes qui semblaient indiquer qu’il la connaissait par cœur elle aussi, j’eus même l’impression qu’il savait des choses sur son passé, avant que je ne la rencontre moi-même.


  Bref, une étrange conversation. Était-ce une façon de me prévenir ? Et de quoi ? Mais peut-être me faisais-je des idées. Après tout il était charmant, cet Hubert, il vous regardait droit dans les yeux, et rien dans ses propos ni dans sa voix ne pouvait laisser croire à une menace, encore moins à un quelconque chantage. De toute façon, qu’avions-nous à craindre de notre passé ? Nous n’avions rien fait de répréhensible, moi en tout cas j’en étais sûr, et je n’étais pas du genre à aller fouiller les années de jeunesse d’Alix, surtout pour la juger !


  Une heure après, nous étions attablés sur le port, à la terrasse de la tour de la Chaîne. Devant un homard et une bouteille de champagne. C’est Hubert qui invitait, et notre petit quatuor était bien décidé à profiter de cette douce nuit de juin. Et de fait, comment ne pas s’entendre avec nos nouveaux amis, moi-même j’avais déjà l’impression de les avoir toujours connus, nous avions apparemment tellement de choses en commun ! Aussi nous laissions-nous griser par ce couple charmant, qui comme nous semblait aimer passionnément la vie. Oh ! il y avait bien quelques détails qui m’intriguaient, entre autres que Diane ait un salon de massage : vu la profession de son mari, je me demandais un peu quel genre d’établissement c’était. Surtout qu’en même temps elle donnait des cours de français à l’IUT des Minimes. Tout cela était inhabituel, mais au fond, chacun sa vie ! Autre chose, au moment de s’asseoir elle ne s’était pas cachée pour relever ses jupes, et même si son geste avait été très rapide, je connaissais Histoire d’O par cœur, Alix aussi, alors nous avions juste eu besoin de croiser nos regards parce que nous savions aussi bien l’un que l’autre ce que ça voulait dire : Diane n’avait pas le droit de s’asseoir sur sa jupe, et ses fesses nues reposaient à cru sur le velours de son siège. Et moi je me disais, admiratif, voilà un couple qui ne recule pas devant ses fantasmes !


  Plus fort encore, nous parlions littérature et philosophie, et Dieu sait que ça volait haut ! Oui, ça faisait du bien de ne pas être obligé de se contenter des habituelles sornettes qu’on entend à longueur de dîners en ville, le sacro-saint triptyque boulot-voiture-maison, plus les vacances dans les îles… Avec Diane et Hubert c’était différent, on ne se prenait pas la tête mais on ne s’ennuyait pas une seconde, un vrai feu d’artifices verbal qui vous aérait les neurones. Alix et moi buvions du petit lait. Seulement voilà, comment ne pas remarquer que de temps en temps, et particulièrement au plus fort de la discussion, Hubert jouait avec les touches d’un boîtier qu’il avait négligemment posé sur la table en début de repas ? À chaque fois Diane lui jetait un regard de tendre reproche, comme s’il lui jouait un mauvais tour, et puis c’était plus fort qu’elle, rapidement elle se troublait, quelque chose la faisait longuement frissonner, elle en fermait les yeux, arrêtait pratiquement de parler. Les joues soudain empourprées, elle semblait comme agitée de langueurs, et moi qui étais assis à côté d’elle je voyais bien qu’elle se trémoussait sur sa chaise… N’étant pas né de la dernière pluie, je me doutais de ce qui se passait sous ses jupes. Alix, qui avait aussi remarqué ce petit manège, me lançait des regards interrogateurs. Nous n’eûmes pas trop à attendre, dès que Diane s’éclipsa, histoire dit-elle de se refaire une beauté aux toilettes, Hubert éclaira notre lanterne : c’était un petit jeu érotique entre elle et lui, il actionnait trois boules de geisha qui vibraient dans son ventre, toujours à des moments où elle avait besoin d’être concentrée, et l’épreuve consistait à continuer la conversation aussi longtemps qu’elle le pouvait, il la chronométrait et elle avait des gages si elle ne tenait pas le coup ! Et il disait ça de sa voix douce et posée, juste un petit jeu, un sacré petit jeu, oui ! Alix en avait les yeux qui lui sortaient de la tête ! Et moi j’essayais de donner le change mais je bandais comme un âne…


  Mais Diane s’était déjà glissée parmi nous, non sans que je la voie hésiter, avant de s’asseoir précautionneusement, comme si elle avait peur de se faire mal. À mon avis ça continuait sous ses jupes, quelle santé elle avait, cette Diane, et quel drôle de couple ! Mais ce diable d’Hubert lui demandait maintenant de montrer ses boules de geisha à Alix, qui n’en avait jamais vu. Elle se plaignit bien à mi-voix qu’il nous ait révélé leurs petits secrets, mais rougissante, elle les fit circuler, l’air de rien, sous la table, et quand je les eus dans les mains je fus estomaqué : au bas mot de la taille d’une mandarine, celle du milieu presque grosse comme une balle de tennis ! Quel appétit ! Je les passai à Alix qui ne savait plus où se mettre et restait là, interdite, passant un doigt rêveur sur la matière lisse et noire de ces drôles de billes conçues pour le plaisir des dames… Et à part moi je me faisais la réflexion qu’il en fallait, de l’entraînement, à notre amie Diane, pour supporter le volume et les vibrations de ces engins spécialisés, qu’on ne trouvait pas dans un tel format au sex-shop du coin ! Je me demandais aussi, tant que j’y étais, ce qu’elle avait bien pu se coller dans le vagin ou dans l’anus pour être obligée, en revenant des toilettes, de s’asseoir en prenant des précautions… Autant dire que j’avais un peu de mal à suivre la conversation, et Alix ne valait guère mieux, si j’en jugeais par son air absent. C’est que nous n’étions pas habitués à ce genre d’ambiance, nous aimions le sexe, mais à ce point… Soudain je dressai l’oreille, parce que Diane était justement en train d’expliquer, approuvée des yeux par Hubert, qu’elle et lui vivaient leur sensualité comme bon leur semblait. Évidemment, au passage il leur arrivait de se laisser aller à des choses pas très convenables, mais ils s’aimaient et se contentaient de suivre la pente de leurs désirs sans faire de mal à qui que ce soit, alors au diable les esprits étroits !


  Un langage qui nous convenait, Alix et moi ne voyant aucun inconvénient à ce que deux êtres qui s’aiment sortent des sentiers battus en toute liberté. Mais pour être franc, le petit démon qui m’habitait depuis quelque temps me chuchotait à l’oreille : ces nouveaux amis sont une Providence ! Suis-les, avec eux tu iras loin ! Plus loin peut-être que tu ne le voudras ! Mais justement, n’était-ce pas ce que j’attendais ? Et observant ma femme, une fois de plus je la voyais faisant l’amour comme une pute, suçant goulûment la grosse queue d’une sorte de rugbyman pendant qu’une autre brute aux cheveux ras lui ravageait l’anus en poussant des cris de bête… et une fois de plus le sang me battait dans les tempes !


  Pour finir la soirée, Diane et Hubert vinrent sans se faire prier prendre un dernier verre chez nous, au dernier étage de l’immeuble, au-dessus de la boutique. Au début on voyait bien que Diane avait un certain mal à marcher. Mais nous avions le temps, et heureusement, car les marches usées par les siècles de nos escaliers furent pour chacun de nous une véritable épreuve, après les libations répétées du dîner. C’est avec la satisfaction du devoir accompli que nous nous affalâmes sur les banquettes de notre petite terrasse surplombant les mâts des voiliers à l’erre sur l’eau immobile du vieux Port.


  Je servis les alcools. Nous discutions de manière décousue, goûtant la fraîcheur de cette nuit enchantée. C’est Hubert qui à nouveau mit les pieds dans le plat : peut-être, suggéra-t-il avec un fin sourire, aimerions-nous constater de visu ce qui avait remplacé les boules de geisha dans le ventre de notre chère Diane – car il s’exprimait ainsi, Hubert ! D’ailleurs sans attendre il lui releva la robe à la taille, en même temps qu’elle ouvrait docilement les cuisses en les remontant sur son ventre pour qu’on voie bien. Et pour un spectacle, c’était un spectacle ! De son anus écartelé dépassait la base d’un plug absolument énorme, pendant qu’au-dessus baillait le trou d’une vulve épilée mais surtout tellement distendue qu’on entrapercevait la chair rosâtre du vagin !


  Je lus de la fièvre dans le regard d’Alix, et moi je regardais cet entrejambe comme si toute ma vie j’avais attendu ce moment-là…


  En nous quittant, Hubert nous glissa qu’il avait laissé son fameux boîtier sur la table basse de la terrasse et qu’on pouvait s’en servir quand on voulait !


  Et ça ne traîna pas ! Une petite demi-heure après, à peine étions-nous passés dans la chambre qu’Alix se posta, comme elle le fait toujours, sur le bord du lit, ployée devant moi en levrette, levant bien haut les fesses et s’écartant elle-même les grandes lèvres pour m’offrir son sexe. Je m’y enfonçais avec reconnaissance, car mon pauvre engin était douloureux à force de désir. Je constatai qu’elle-même était proprement liquéfiée, comme à moi cette petite soirée lui avait fait de l’effet ! Et je songeais, allant et venant à la paresseuse dans son ventre, que son vagin était large et crémeux, mais sans commune mesure avec celui de notre amie Diane ! Elle commençait à geindre, quand je m’aperçus qu’elle avait le boîtier dans les mains. La coquine ! Je voyais ses doigts presser les touches, elle était en train d’exciter Diane à distance…


  Et quelques instants plus tard, coup de téléphone. J’attrape mon mobile sur la table de nuit, sans quitter ma monture. Qui est à l’appareil ? Hubert, comme par hasard. Qui me demande de bien vouloir faire durer les choses encore quelques minutes, le temps qu’il extraie le plug du derrière de son épouse pour prendre sa place… Ai-je Internet sur mon portable ? Et la fonction vidéo ? Parfait, il me rappelle très vite pour m’envoyer un petit film.


  Alors je calme la manœuvre, introduisant mes doigts au-dessus de ma verge dure comme du bois. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, mes quatre doigts pénètrent dans son antre brûlant, et même une partie de ma paume. C’est qu’elle est plus que prête, mon Alix, elle attend ça et s’ouvre tant qu’elle peut, son ventre poussant sur ma main pour s’empaler davantage. Au bout d’un moment je me retire pour contempler mon œuvre : sa vulve irritée, très élargie, bâille franchement, bien sûr par rapport au sexe de Diane on est encore loin du compte mais ça prend tournure. Je le dis à Alix, qui a son petit rire de gorge des moments d’excitation, mais à la façon dont elle tortille les fesses je vois bien qu’il me faut d’urgence regagner mon poste, alors je m’enfourne en elle, et c’est chaud, c’est doux, c’est liquide, un vrai bonheur !


  Et puis mon mobile sonne à nouveau. Je le passe à Alix, c’est elle qui manipule les touches, l’écran s’éclaire et moi penché sur elle, continuant à la besogner, nous visionnons les premières images. En gros plan, deux grosses fesses, et entre ces grosses fesses ce qu’on n’ose plus appeler un anus, tant le trou est dilaté, arrondi. Plus de petites fronces, juste un trou béant cerné d’une ligne livide : tout ce qui reste de la bague anale tendue à craquer ! Puis apparaît le mufle d’une verge très épaisse : si c’est notre ami Hubert, le bougre est monté comme un âne ! Le gland s’approche du trou, à ce moment-là deux mains fines viennent écarter les fesses, et l’engin s’enfonce d’un seul coup d’un seul jusqu’aux poils. Mais l’espace d’un éclair, nous avons reconnu la bague de Diane, c’est elle qui s’ouvre au maximum, et donc en principe c’est Hubert qui la chevauche, s’agitant lentement dans ses entrailles, et c’est alors que nous entendons son rire : si Alix veut que son amie jouisse comme une folle, ce n’est surtout pas le moment de laisser tomber les boules de geisha ! Et moi je n’en peux plus, j’ai quitté des yeux le portable pour aller et venir de toute la puissance de mes reins, ruant comme un cinglé dans le ventre de ma femme qui tout en gueulant son plaisir trouve la force de reprendre le boîtier, et maintenant c’est Diane qui hurle à son tour, et nous jouissons tous les quatre comme des déments !


  CHAPITRE III


  Toutes ces petites folies nous avaient quelque peu épuisés. C’est que c’était franchement nouveau pour nous. Mais en même temps, que s’était-il passé ? Rien de concret, juste des ébats coordonnés par écran interposé. Et puis aussi, pour être honnête, ce climat particulier d’érotisme débridé qui était la marque de nos nouveaux amis. Mais comment leur en vouloir ? Ils étaient comme ça, voilà tout ! Leur comportement aurait pu nous choquer, mais ce n’était pas le cas, nous avions simplement passé avec eux une excellente soirée, et à bien y réfléchir les particularités de leur vie amoureuse faisaient partie de leur charme.


  En fait nous n’en avons pratiquement pas parlé, Alix et moi. Tout au plus quelques allusions à leur excentricité, histoire de rappeler tel ou tel bon moment, mais ça n’allait guère plus loin. Pourtant cette soirée nous avait marqués. Sans doute le sujet était-il trop brûlant ? Et puis quoi, nous deux aussi nous nous aimions, et je savais qu’Alix tirerait la sonnette d’alarme si quelque chose de grave arrivait. Hubert et Diane, c’était une de ces rencontres qui comptent dans la vie d’un couple, l’un comme l’autre nous en étions conscients, bien sûr que nous savions que nous étions en train de jouer avec le feu, mais pour ma part je préférais laisser mon épouse vivre cette aventure qui allait dans le sens de ce que je souhaitais confusément, et peut-être elle aussi…


  De toute façon nous n’avions pas que ça à penser, la pleine saison approchait et la boutique nous prenait tout notre temps. Quand l’un y était, l’autre s’occupait des affaires de la maison, et comme en juillet et en août nous ouvrions même le soir, notre existence était rythmée par ces va-et-vient, nous nous croisions toute la journée pour nous retrouver vers minuit… Par ailleurs, nous savions qu’Hubert était en déplacement à l’étranger pour plusieurs semaines. Pour ses affaires un peu spéciales ? Car il y avait comme un mystère autour de ses activités, si j’avais bien compris il valait mieux qu’on ne sache pas trop où il était…


  Diane, elle, était restée à Châtelaillon. Mais à mon avis elle venait souvent à la boutique quand je n’y étais pas. Ou alors c’est Alix qui allait la rejoindre chez elle – ils habitaient une maison de maître flanquée de deux petites tours ridicules, mais très bien placée, avec un peu de terrain et surtout un observatoire sur le front de mer. En tout cas elles ne faisaient pas mystère de se retrouver régulièrement, plusieurs fois même elles déjeunèrent ensemble. Mais moi je ne la voyais que très rarement. Alix avait-elle peur que je tombe amoureux d’elle, je n’ai jamais su. Que se disaient-elles, que faisaient-elles ensemble ? Alix était une grande fille, je ne demandais rien, mais c’est un fait qu’elle ne m’en parlait pas.


  Mais cette Diane, quel phénomène ! Outre ses tenues suggestives – on avait toujours ses gros seins qui vous brinquebalaient sous le nez –, ses jambes de danseuse bien en chair car elle était dodue comme une caille, et sa tresse qui lui chatouillait les fesses, elle n’était jamais à court d’idées bizarres. Il fallut qu’Alix s’achète le mobile dernier cri, avec toutes les fonctions les plus pointues. Pas par hasard : apparemment, chaque fois que Diane se faisait sauter, c’est-à-dire deux à trois fois par jour, elle lui balançait des vidéos prises sur le vif. Si j’étais là, Alix me les faisait voir, et c’était gratiné ! D’autant qu’en même temps elle ne se privait pas de faire ses petits commentaires, elle était comme ça notre amie Diane, je me demande ce que pouvaient en penser ses partenaires du moment. Parce qu’en plus elle préférait manifestement faire l’amour avec plusieurs hommes à la fois, une vraie pute quand elle s’y mettait ! Quel effet cela faisait-il à Alix ? Je ne savais pas trop, à vrai dire, elle n’en disait pas grand-chose, mais entre nous je voyais bien qu’elle s’habituait à ces petits films, et moi, j’avoue, j’en rajoutais. Soulignant par exemple à quel point les orifices de notre amie étaient dilatés, quel plaisir cela devait être pour ses amants dont la plupart, en vérité, étaient membrés comme des étalons !


  Et puis Diane avait l’habitude, quand elle se sentait partir, de gueuler, la voix rauque : « Oh ! Hubert, je vais jouir, mon chéri, je vais jouir… ! », et cette façon d’offrir sa jouissance à l’homme qu’elle aimait fascinait Alix, moi aussi d’ailleurs. On avait l’impression qu’elle se donnait aux autres hommes pour lui faire plaisir : jouissant sous eux sans retenue, comme une bête, mais c’est à lui qu’elle pensait !


  Alix, un jour, lui avait demandé si elle adressait aussi ces films à Hubert, mais non, où il se trouvait ce n’était pas possible, ou en tout cas pas prudent, même par la valise diplomatique… Par contre elle les enregistrait, et il les verrait à son retour – en fait il les visionnait en lui faisant l’amour, avait-elle ajouté en rougissant, et cette soudaine pudeur de violette avait ému Alix plus que tout le reste : Diane, me disait-elle, couchait avec n’importe qui, mais son amour pour Hubert était aussi violent, aussi pur qu’au premier moment !


  Et moi, pour être honnête, toutes ces histoires me faisaient bander comme un fou !


  Alix aussi était excitée. Dieu sait que nous n’avions pas trop le temps, avec la saison, les clientes, la fatigue des longues journées à la boutique, ces soirées qui se finissaient vers minuit avec ces foules qui traînaient sur le port jusqu’à pas d’heure, à la fraîche… C’est peu dire que nous remontions exténués à l’appartement, et pourtant jamais nous n’avons tant fait l’amour que cet été-là ! C’était devenu automatique, comme si, l’un et l’autre, nous avions besoin de nous décharger de l’excitation accumulée dans la journée. À peine avait-elle franchi le seuil, juste le temps de relever sa jupe pour faire glisser sa petite culotte, et la seconde d’après elle était postée en levrette sur le canapé, m’attendant fesses écartées à deux mains ! Alors je la pénétrais comme un furieux, m’enfonçant comme un bienheureux dans son ventre brûlant ! Ah ! je n’avais aucun mal à la pénétrer, parce qu’elle était prête, la corolle de son vagin tout humide, et à chaque fois je me faisais la réflexion, elle a dû mouiller toute la journée comme une folle pour être dans cet état-là !


  Oh ! évidemment, je ne savais pas tout… Ce n’est que bien plus tard que j’ai appris certaines choses. Entre autres que ma petite chérie se prêtait à des jeux érotiques pas piqués des hannetons. Par exemple, pendant que Diane gémissait sous ses amants, elle aimait bien aussi avoir son portable sous le nez pour s’exciter avec les images qu’Alix lui envoyait. Et ma chère épouse n’y allait pas de main morte : installée derrière la caisse, l’air de rien elle promenait complaisamment son propre mobile sous son ventre, jupe relevée et culotte baissée à mi-cuisses, et tout en filmant son entrejambe elle caressait, étirait son petit bouton avant de se glisser un ou deux doigts bien profond dans la fente. Et quand une cliente entrait, je suppose qu’elle souriait gentiment ? Aussi, Diane voulait qu’elle lui donne des instructions, et il paraît qu’à ce petit jeu-là Alix n’était jamais à court d’idées : en tout cas elle n’avait qu’à dire fellation, sodomie, bisou tendre ou feuille de rose, dans la seconde qui suivait tout était fidèlement exécuté, comme elle pouvait le constater en direct sur son portable !


  Bref, c’était plus qu’une complicité entre elles deux. Mais pour le moment ça se limitait à des contacts si l’on peut dire virtuels. Par mobiles interposés. Enfin je dis ça, mais si ça se trouve ça allait déjà plus loin, je me suis toujours demandé si dès cette époque Alix n’avait pas commencé à mettre la main dans le pot de confiture : quelques mois plus tard, quand devant moi Alix sodomisa son amie avec un gros gode, elles me jurèrent la main sur le cœur que c’était la première fois, mais franchement ce n’est pas l’impression que j’en eus : il y a un tour de main qui ne s’attrape pas comme ça, et une connaissance du terrain qui en dit long. Diane n’avait manifestement pas peur, pourtant Alix y allait à la manœuvre, et un anus a beau être défoncé, mieux vaut quand même y aller doucement… Mais les femmes sont comme ça, même avec le temps on ne sait jamais tout.


  Tout de même j’ai fini par apprendre qu’un beau jour, Diane étant à la boutique, un de ses fameux amis, de passage sur le port, l’a aperçue. Aussitôt il est entré, lui a passé la main sous la jupe et ils ont filé dans la réserve. Comme ça, sans rien demander ! Et Alix ne savait plus où se mettre parce qu’ils faisaient un raffut de tous les diables, heureusement c’était en début d’après-midi, il n’y avait personne. D’ailleurs ça n’a pas duré très longtemps, et le type est reparti comme il était venu, sans un mot. Cerise sur le gâteau, quand Diane a émergé à son tour, les joues rouges, il a fallu qu’Alix lui donne je ne sais combien de mouchoirs en papier pour qu’elle éponge à mesure les coulées de sperme qui lui dégoulinaient de l’anus !


  Toujours est-il qu’Hubert a fini par revenir à la fin du mois d’Âoût. Et très vite Alix et moi nous fûmes invités à Châtelaillon. Je ne dis pas que j’attendais ça comme mes œufs de Pâques, mais je savais que ça arriverait. J’avais même comme une petite idée que les choses sérieuses allaient commencer…


  Nous arrivâmes vers 20 h 30, comme convenu : avec la boutique nous ne pouvions guère faire mieux. L’entrée du manoir, tout illuminée, donnait en effet sur une petite rue parallèle au front de mer, mais de l’autre côté le parc clos de murs s’étendait en longueur jusqu’à la rue de la plage, qu’on pouvait observer du haut d’un petit observatoire vitré sur pilotis, comme un ponton de pêcheur sur la Charente, mais en plus chic évidemment. Avec ses deux tours d’opérette, la maison elle-même avait ce charme vieillot du Châtelaillon balnéaire de l’entre-deux-guerres, mais nous ne fîmes que la traverser pour rejoindre les invités sur la terrasse.


  Apparemment, on n’attendait plus que nous. Oh ! nous n’étions pas très nombreux, une dizaine tout au plus. Rien d’étonnant, Hubert avouant volontiers préférer les petites réunions entre intimes. Il disait même qu’il entendait pouvoir entrer en contact approfondi avec ses hôtes – et à ces mots, invariablement, un drôle de sourire éclairait son visage, de sorte que chacun comprenait ce qu’il voulait dire…


  Ce fut Diane qui nous accueillit, et en cette douce soirée de début septembre, elle avait eu le culot de mettre la fameuse petite robe courte au crochet qui la moulait de façon si précise ! Était-ce un clin d’œil pour nous dire que c’était nous, ce soir, qu’elle attendait ? Toujours est-il que nul ne pouvait ignorer ses formes rebondies, et toute cette peau blanche et nue sous la maille ! Comme toujours, ses gros seins écartés, pendant étrangement bas sur sa taille, vous sautaient à la figure. Mais les deux bouts de la large ceinture qui lui étranglait la taille ne lui tombaient pas entre les cuisses, et sous l’arrondi du ventre on distinguait parfaitement le renflement du pubis épilé, si joliment fendu !


  Nous apercevant, Hubert se détacha tout de suite du petit groupe pendu à ses lèvres, car c’était un merveilleux causeur qui faisait rire tout le monde. Et aussitôt tout le monde nous regarda, amicalement, mais comme si l’on avait déjà entendu parler de nous. Diane en profita pour retourner en cuisine surveiller la préparation du dîner – le traiteur et son employée faisaient la navette entre maison et terrasse, où était dressée la table. Et le temps qu’elle disparaisse dans l’entrée, j’eus l’adorable vision de ses grosses joues fessières, comme montées sur ressorts, roulant librement sous le semblant de robe… J’eus le temps de remarquer du coin de l’œil qu’Alix elle-même n’était pas insensible à ce spectacle !


  Tout en écoutant ce cher Hubert, j’observai notre petite assemblée. Deux couples que nous ne connaissions pas, les hommes plutôt la cinquantaine sportive, genre profession libérale, et les femmes dans les trente ans, élégantes et racées. Mais aussi un curieux trio, de femmes cette fois : une jeune personne au regard perçant dont le corps de danseuse souple et nerveux trahissait le caractère impérieux, chaperonnant deux créatures monstrueuses de féminité, dont l’une pouvait être la mère de l’autre, toutes deux très en chair et qui la couvaient des yeux. Tout ce petit monde était apparemment à tu et à toi, bref un petit groupe d’amis triés sur le volet, pleins de gaîté et d’humour, c’est ainsi qu’ils m’apparurent dès le premier instant. La soirée s’annonçait bien !


  Hubert nous avait concocté un cocktail qui se buvait comme du petit-lait mais qui vous chauffait tout de suite les oreilles. Et la conversation brillait de tous ses feux. Affalé dans mon transat, je sirotai en les écoutant d’une oreille distraite. C’est que mon attention était ailleurs. D’abord j’avais remarqué que toutes ces femmes distinguées étaient en robe ou en jupe, et que l’air de rien, comme Diane, elles l’avaient relevée avant de s’asseoir. Ensuite, qu’on voie leurs cuisses et même leur ventre, c’était apparemment le cadet de leurs soucis ! En face de moi par exemple, de l’autre côté de la table basse, une dénommée Cécile, adorable au demeurant, se tortillait sur son siège chaque fois qu’elle voulait attraper des amuse-gueules, et alors c’était simple : elle se penchait et ses seins jaillissaient presque entièrement du décolleté, déjà c’était excitant, mais ce n’était pas tout, dans le retroussis de sa robe j’entrevoyais des trésors de peau blanche sans le moindre poil et même, quand elle s’étirait en arrière, ses deux orifices, qui comme ceux de Diane étaient manifestement très ouverts ! Le faisait-elle exprès, j’étais incapable de le dire. En tout cas, quand on n’est pas habitué, ça secoue, j’avoue que j’avais les yeux braqués sous les jupes de ces dames comme un gamin de quinze ans ! Mais comme elles se conduisaient toutes de la même façon et que personne n’y faisait vraiment attention, au fond quelle importance ? Je me disais, d’une certaine façon c’est comme dans un camp de nudistes. Alix d’ailleurs n’avait pas l’air gênée plus que ça. Et moi je me faisais la réflexion : peut-être parce qu’elle avait déjà pris le pli quand elle était venue ici avec Diane ?


  Le plus clair de l’histoire, c’était que tout le monde était parfaitement à l’aise sauf moi ! Et je surprenais des coups d’œil curieux mais bienveillants, un peu comme si l’on surveillait mes réactions. À un moment donné par exemple l’un de mes collègues masculins s’inclina vers celle des deux femmes qui n’était pas son épouse pour lui poser sur les lèvres un baiser tendre qu’elle accepta dans un sourire, cela ne dura qu’un quart de seconde, mais c’était tout de même assez spécial car elle tenait toujours la main de son mari qui souriait lui aussi ! Enfin, tout s’était passé le plus naturellement du monde, et je vis bien à cette occasion qu’on m’observait. Comment dire, c’était toute une atmosphère, saturée de franche sensualité, et il était évident qu’autour de cette table tout le monde se connaissait de la façon la plus intime. Mais à la manière d’une drogue douce, porté par la douceur de l’air et l’ivresse légère de l’alcool, on se laissait gagner par l’espèce de sérénité qui émanait de notre petit groupe. Les femmes étaient charmantes, Hubert et ses amis pleins d’humour – de cet humour rochelais proche de l’esprit pince-sans-rire de Bordeaux – que demander de plus ?


  En fait, cette soirée était à l’image de Diane et d’Hubert : on pouvait être surpris, mais pas leur en vouloir. Et les connaissant, je m’attendais bien à ce que les choses se corsent. Aussi, quand un peu plus tard nous passâmes à table, ne fus-je pas étonné…


  Le traiteur et son employée s’affairaient autour de la table, disposant assiettes et plats, allumant de grands chandeliers dont la lumière jaune, sous la ramure des grands tilleuls qui dominaient la terrasse, donnait à nos agapes une allure féerique. Nous attendions en discutant que la maîtresse de maison dispose ses invités autour de la table, ce fut au tour d’Alix de s’asseoir la première, je fis de même aussitôt après. Soudain je la vis se figer ! Mon regard suivit le sien, et ce fut à moi de m’empourprer. Que fixait-elle ainsi, décontenancée, écarlate ? Les sièges des six autres femmes ! Tirés de sous la table, n’étaient-ils pas hérissés d’une monstrueuse protubérance ? Et tout de suite s’éleva la voix suave, apaisante de l’ami Hubert. C’était tout simple, disait-il, et je reprends ses propres mots, ces dames avaient la charmante habitude de s’asseoir sur une verge, comme il sied à toute femme qui souhaite, tout en faisant honneur aux plaisirs de la table, joindre l’utile à l’agréable et notamment se préparer à de plus amples pénétrations par la suite. L’originalité de la chose, c’était que par jeu, et par plaisir, la verge qui leur était destinée n’était jamais celle de leur mari, mais le moulage très exact de celle d’un de leurs amis. Car, nous expliqua-t-il, l’une des coutumes de leur association – ainsi donc il y avait une association ! – était de procéder à la reproduction grandeur nature de l’organe masculin de chacun des membres, et ici tout le monde se mit à rire, moi le premier… À part qu’au vu des deux spécimens que nous avions sous les yeux, les adhérents de cette curieuse communauté paraissaient particulièrement bien membrés !


  Et pendant qu’Hubert nous tenait ce petit discours, détaillant l’ingénieuse façon dont ces sièges en effet très spéciaux étaient conçus, ces dames s’organisaient pour se faciliter la tâche. Alix observait l’une des épouses, Marie, qui juste à côté de nous s’était penchée pour emboucher la verge factice et la sucer, l’enduire de salive comme elle pouvait, tant elle était énorme. Et en même temps, cambrée fesses écartées, elle avait passé une main sous sa petite robe, relevant sans pudeur excessive l’étoffe sur ses grosses fesses toutes nues pour aller titiller d’un doigt mouillé le cratère relâché qui bâillait au-dessus de sa vulve trop ouverte… Et la voix d’Hubert ronronnait toujours, mais qui l’écoutait ? Je vis que Cécile, elle, était déjà assise, sa jupe sagement retombée sur ses cuisses, et l’on ne voyait strictement rien : s’était-elle empalée par-devant, par-derrière, bien malin qui eût pu le dire, ou peut-être à un détail de la posture mais moi je donnais ma langue au chat. Sur ce coup de temps Marie présentait son derrière à l’engin, posant son rectum distendu sur la matière luisante et dure, et tout se passa très vite, juste un petit arrêt, le temps que le gland soit lentement aspiré, et en soi c’était déjà un miracle, vu sa taille, puis elle glissa sans effort le long de la colonne, grimaçant à peine, et encore, de manière distinguée, comme si elle s’excusait du dérangement… Quelle maîtrise, l’instant d’après, d’une main remettant un peu d’ordre dans ses bouclettes elle reprenait la conversation, la voix un peu blanche il est vrai, mais si n’est à une certaine rougeur des pommettes, à quelques perles de sueur sur ses tempes, personne ne pouvait savoir qu’à ce moment même un gros gode régnait en maître dans ses entrailles, défonçant son rectum, remontant haut dans ses intestins…


  Mais nous n’étions pas au bout de nos surprises. Car tous les regards se portaient maintenant sur le petit trio féminin, Hubert nous informant que Blanche, la plus âgée des deux soumises – et il disait ça crûment, de sa voix posée –, avait voulu nous offrir, comme une sorte de hors-d’œuvre érotique, le spectacle de son supplice du soir : la dilation extrême de son vagin. Mais si d’habitude elle subissait la loi d’un gode gonflable, pour nous elle allait faire l’effort de s’asseoir d’elle-même, à sec, sur une énormité de onze centimètres de diamètre !


  Pendant que Blanche enjambait sa jupette, sous laquelle elle était nue bien entendu, dégrafait le corset qui lui étranglait la taille et venait se poster cuisses écartées au-dessus de sa chaise, Aude, sa maîtresse, précisait qu’elle était punie parce qu’elle était trop attirée par les hommes, que si on la laissait faire cette sale vicieuse se ferait sauter par toutes les bites qui passaient, et que le seul remède qu’elle avait trouvé c’était de l’élargir suffisamment pour rendre son sexe impropre à tout coït humain. Et d’après elle les choses étaient en bonne voie, d’ici peu elle serait défoncée au point de pouvoir prendre en permanence des godes de douze bons centimètres de diamètre, comme la petite Lucile qui, elle, s’avalait tous les jours sans souffler ses treize centimètres. Et qui d’ailleurs nous le montrait tout de suite, mais par-derrière parce que sa vulve était temporairement cousue : tenant à deux mains sa jupe sur ses reins et collant bravement, cambrée à mort, le trou informe de son anus sur le pieu qui l’attendait, puis s’abaissant dessus, en effet, d’une seule coulée lente et uniforme, jusqu’à ce que ses fesses s’écrasent sur le velours du siège ! J’avais les yeux qui me sortaient de la tête, à moitié écœuré je me demandais ce que je faisais là, mais je bandais comme un malade, et puis Alix, à moitié levée pour mieux voir, m’avait pris la main et me la serrait compulsivement, enfin bref autant l’avouer, l’un comme l’autre nous étions aspirés dans cette atmosphère de sexe sans limites qui comme un alcool fort nous montait à la tête…


  Quel âge avait-elle donc, cette Lucile, toute ronde mais minuscule, avec ses lunettes sages, ses deux couettes et son visage d’enfant de chœur ? On lui donnait quinze ans, mais je suppose bien qu’elle était majeure, Hubert et Diane n’étant pas fous au point de jouer avec le feu… Quant à Blanche, c’était au contraire une femme de quarante ans bien sonnés, tout en fesses et en seins, et à elle aussi on aurait donné le bon Dieu sans confession. Une belle brune aux chairs molles, avec un air languide et des yeux de chien battu qui donnaient malgré soi envie de la faire souffrir. Et Aude, l’air sévère, l’entendait bien ainsi, qui se tapotait le mollet d’une courte cravache…


  Puis tout se précipita. Nous étions encore sous le coup de ce que nous venions de voir quand Blanche, qui jusque-là haletait doucement – sans doute une technique respiratoire pour conjurer la douleur à venir – se mit elle-même dans la bouche une poire d’angoisse qu’elle se boucla sur la nuque sous sa grosse tresse, avant de tendre ses mains dans le dos aux menottes qu’Aude lui fit claquer sur les poignets. Toute cette scène, pour nous surréaliste, frisait la démence, et on aurait été tenté d’intervenir s’il n’avait pas été aussi évident que Blanche comme Aude, et finalement tous les participants involontaires de ce spectacle, étaient en train de vivre une sorte de jeu sacré sur l’autel du désir… Alix et moi étions comme frappés de stupeur, cette atmosphère saturée de sexe désorientait notre boussole intime : pour rien au monde nous n’aurions quitté notre place.


  Diane, qui avait pris mon épouse par la main pour l’amener au plus près de la chaise de douleur, venait de dépoitrailler la suppliciée et s’attaquait aux pointes durement dardées des outres molles qui lui pendaient sous le buste. Et Blanche posait la corolle avachie de son sexe trop ouvert sur le gland de la matraque grosse comme un avant-bras qui devait lui rentrer dans le corps ! Aussitôt la vulve s’évasait, épousant autant qu’elle le pouvait l’œuf de matière lisse et dure qui servait de prologue à la colonne de l’engin, haute d’au moins vingt centimètres, et déjà la disproportion était terrifiante… Il fallut qu’Aude, la tenant fermement par sa tresse, lui cingle par trois fois le postérieur pour que dans un soubresaut convulsif elle pousse un peu pour s’empaler plus avant. Pendant ce temps-là évidemment Diane lui torturait les bouts, et la pauvrette roulait des yeux blancs, geignant sourdement dans son bâillon. À chaque fois que la cravache mordait les chairs, le pal progressait d’un centimètre ou deux, de nouvelles larmes venaient se mêler à la sueur sur le doux visage convulsé de douleur, et la vulve atrocement distendue n’était plus qu’un trait livide autour de l’engin !


  Le gode avait pénétré de la moitié de sa longueur, mais la malheureuse avait beau pousser de toutes ses forces, plus rien ne rentrait. Alors ce fut horrible ! Aude l’obligea à se relever, et quand après bien des efforts le sexe fut libéré, ce qu’on vit c’est un trou arrondi, béant sur la poche plissée du vagin maintenant ouvert à tous vents ! Puis, d’une chiquenaude sur les reins, Aude la fit se pencher, et Blanche devait savoir ce qui l’attendait car d’elle-même elle écarta bien large ses fesses de ses mains menottées, et sifflant comme un serpent, la cravache vint s’abattre à toute volée sur le sexe dans le sens de la fente. Sous le choc les grandes lèvres doublèrent immédiatement de volume et du sang perla des chairs irritées de la vulve. Blanche avait perdu toute couleur, un long filet de bave coulait de ses lèvres forcées par la poire d’angoisse, et chaque cinglade déclenchait comme un long frisson de tout son corps. Que dire, que faire ? De toute façon ça allait très vite, aussitôt après Aude réajustait Blanche à son pal, et des deux mains poussant de toutes ses forces sur ses hanches l’engin pénétra des deux tiers… On entendit distinctement le hurlement étouffé de la victime !


  Pour finir, il fallut qu’Hubert et Aude lui soulèvent les jambes pour qu’elle s’enfonce de son propre poids, lentement, si lentement, jusqu’au bas de son pal. Quand son gros derrière reposa enfin sur le siège, Blanche n’était plus qu’un pantin désarticulé, prostré. Tout de suite on lui força les lèvres pour la libérer de sa poire d’angoisse, on lui ôta ses menottes. La jupe était retombée et on ne voyait plus rien de son supplice. Où trouva-t-elle le courage, s’appuyant sur la table, de se redresser presque entièrement et d’esquisser un semblant de sourire – où sous la fatigue et les larmes se lisait comme une extase… Oui, aussi aberrant que ça puisse paraître, elle avait presque un air vainqueur ! Et c’est elle qui réconforta ma pauvre Alix, qui était bouleversée, en lui disant d’une voix mourante que ça irait mieux tout à l’heure, qu’elle pourrait même bouger un peu, il fallait parfois plus d’une heure mais elle arrivait toujours à le faire coulisser en elle !


  Un ange passa, puis le sortilège s’évanouit et la soirée reprit son cours. À part que toutes les dames sauf Alix étaient assises sur une verge factice qui n’était pas celle de leur époux – et pas plus qu’Aude, Diane n’échappait à la règle – c’était un dîner comme tant d’autres, goûteux, raffiné, où l’on ne pleurait pas le champagne millésimé, Hubert savait recevoir. À la nuit tombée, les ombres envahirent le parc, amenant avec elles un peu de fraîcheur, c’était divin. On parlait moins fort, peut-être pour se laisser bercer par le bruit diffus mais si proche du ressac. Qui eût pu croire que sous cette table, sous ces jupes sagement retombées en corolles, des énormités écartelaient des orifices féminins avides de sensations fortes ? Personnellement, toutes ces émotions m’avaient vidé, mais la bête se réveilla instantanément en moi quand, au dessert, Blanche entreprit, troussée à la taille, de nous montrer comment, prenant appui sur la table, elle pouvait maintenant monter et descendre sur son pal, et effectivement ça glissait vers le haut, vers le bas, sans effort !


  Ce fut tout pour ce soir-là. Et comme nous ouvrions la boutique même le dimanche, à regret nous prîmes congé de nos nouveaux amis sur le coup de minuit. Faisant le tour de la table pour faire la bise aux dames, histoire de ne pas les déranger… Je m’aperçus à cette occasion que les hommes comme les femmes embrassaient Alix sur la bouche, ça me fit tout drôle.


  Trois minutes plus tard nous étions dans la voiture. Nous n’avons jamais su ce qui s’était passé après notre départ. Mais on pouvait tout imaginer.


  CHAPITRE IV


  Pour pouvoir dormir, malgré l’heure avancée, nous avions fait l’amour avec rage, comme s’il nous fallait expulser toute l’excitation accumulée pendant la soirée. Je sentais Alix fébrile et plus troublée qu’elle ne voulait bien le laisser paraître. Mais jamais je n’avais pu lui enfoncer aussi loin mes quatre doigts réunis au-dessus de ma verge, et toute une partie de ma paume, à lui toucher le fond du vagin. Elle se prêtait comme jamais à l’élargissement, poussant sur ma main pour que ça pénètre davantage, et pour moi, continuant à doucement aller et venir en elle, c’était une sensation inoubliable, comme un gant de tendres chairs brûlantes. Et ensuite, chaque fois que j’ôtais ma main, ma verge glissait sans effort dans son fourreau détrempé, et c’était une caresse insoutenable. Comme d’habitude je lui demandais si elle aimait être comme ça, bien large et souple autour de moi, et elle criait que oui, oh ! oui elle aimait ça, que je pouvais l’élargir autant que je voulais ! Elle jouit très vite, avec une violence que je ne lui connaissais pas. Mais ensuite, nous eûmes tout de même l’un comme l’autre encore bien du mal à trouver le sommeil. Lovée contre moi, comme chaque soir pour notre câlin, elle ne disait rien mais je savais qu’elle réfléchissait. Quel film, quelles images de ce que nous venions de vivre passaient et repassaient dans sa jolie tête ?


  Le lendemain, elle trouva sur son portable trois clichés : Blanche et Lucile côte à côte, en levrette sur la terrasse. En gros plan, cambrées, le derrière en l’air, écartant leurs grosses fesses à deux mains. On ne voyait pas leur visage, mais nous les reconnaissions tout de même, grâce à leurs trous, car on ne pouvait pas appeler ça autrement. Oui, déformés, avachis, leurs orifices n’avaient plus l’aspect ordinaire d’un vagin ou d’un anus. Leurs chairs sexuelles trop dilatées laissaient entrevoir leurs muqueuses irritées, rougeâtres. C’est Alix qui eut l’idée de passer ces photos sur son ordinateur, et quelques minutes plus tard nous pouvions les contempler sur l’écran. Avec l’effet loupe, c’était dément : chez l’une comme chez l’autre on ne distinguait plus la bague de l’anus, totalement distendu, et on voyait pratiquement tout l’intérieur du rectum. Quant à la vulve de Blanche, dilatée au-delà de toute raison, elle n’était plus qu’une porte grande ouverte sur la poche ridée du vagin, on apercevait même le méat de l’utérus ! Mais le plus terrible, le plus dérangeant, c’était le sexe de la petite Lucile, dont les grandes lèvres closes ne formaient plus qu’un seul épais bourrelet de chairs cousues de gros fil rouge ! L’affreuse béance de son anus n’en étant que plus choquante… Et je voyais qu’Alix en était traumatisée, mais aussi qu’elle ne pouvait en détacher son regard. Comme moi elle était prisonnière de cette sorte d’excitation maladive qui nous avait pris à la gorge à Châtelaillon.


  Quelques semaines passèrent. Le train-train de la vie quotidienne nous accaparait, et nous avions invité Diane et Hubert chez nous à notre tour. Juste avec un autre couple qui faisait partie de nos intimes, et leur ami. En fait une amie d’enfance d’Alix, son mari et l’un de ses amants. Car Clémence vivait comme ça, femme libérée elle avait des amants et toujours plusieurs à la fois, pour éviter, disait-elle, de s’attacher, parce qu’elle aimait son mari… Évidemment le dîner s’était passé à merveille, tout ce petit monde étant fait pour s’entendre, et si Diane ne faisait pas mystère d’être nue sous sa robe, de toute façon c’était visible et ça ne gênait personne ! Comme on pouvait s’y attendre, la conversation avait fini par tomber sur le sexe, et l’idée qui se dégagea de notre discussion fut que dans un couple, au fond, on s’aimait d’autant mieux qu’on avait des aventures extra-conjugales. Pour nos amis c’était même la seule vraie façon de montrer à l’autre qu’on l’aimait ! Sinon tôt ou tard il y avait contrainte, et la contrainte tue l’amour. Hubert comme Jean, l’époux de Clémence, disaient que la plus belle preuve qu’ils aimaient leur femme, eux, c’est qu’ils la poussaient dans les bras des autres pour qu’elle jouisse le plus possible, et qu’en retour ils étaient sûrs d’en être aimé puisqu’elle leur revenait toujours. Diane comme Clémence ne disaient pas autre chose : elles passaient d’un amant à l’autre, parfois dans la même journée, et tant pis si on les traitait de salopes parce qu’elles aimaient d’autant plus leur mari qu’il les encourageait à vivre leur sexualité comme elles l’entendaient. Et Clémence d’embrasser tour à tour Jean son mari et Luc son amant, amoureusement, langue en bouche, aussi tendre et possessive avec l’un qu’avec l’autre, et je me faisais la réflexion qu’il était étrangement satisfaisant de les voir s’aimer ainsi – autrement plus agréable en tout cas que de subir les chamailleries larvées des couples désaccordés, confits dans leur frustration…


  Alix écoutait les uns et les autres, silencieuse. Et moi j’avais l’impression de peut-être mieux comprendre ces choses qui étaient en moi, qui m’agitaient et me faisaient peur autant qu’elles m’attiraient… Je sentais que la situation évoluait malgré moi, mais dans le sens que je voulais.


  Par exemple un matin, passant machinalement une main sous sa jupe comme je le faisais si souvent, et touchant ses fesses nues, je constatai qu’elle avait mis un string. Ce qui pour elle, surtout sous une jupe courte, représentait un premier pas important. Se tournant, elle me colla d’ailleurs tout de suite sa bouche sur la mienne en me demandant d’un air coquin si ça me plaisait. Pour sûr que ça me plaisait, à défaut de grives on mange des merles ! Car autant dire que je ne suis guère amateur de culottes, je n’en ai jamais vu l’utilité et rien ne m’excite comme de trousser une femme qui n’en porte pas, juste un porte-jarretelles et des bas. C’est comme ça et je ne suis pas le seul ! J’aime aussi qu’une femme soit épilée, et de ce point de vue Alix se pliait de bonne grâce à mes désirs. Son pubis et tout son entrejambe n’étaient que chair lisse et rose, et je l’en remerciais tous les jours en léchant longuement sa fente, poussant ma langue dans l’entrebâillement de sa vulve immédiatement liquéfiée.


  Puisque j’en suis aux confidences, Alix et moi ne pratiquions pas souvent la sodomie. Moi j’aime ça, et j’avais été formé à bonne école, étant étudiant, par une amie plus âgée qui du coup ne mettait jamais ni culotte ni soutien-gorge et avait une nette préférence pour le plaisir anal : elle enfourchait ma verge par-derrière aussi naturellement que la plupart des femmes par-devant, et en près de deux ans que dura notre liaison, c’est bien le diable si j’ai pu approcher sa vulve plus de dix fois autrement qu’avec les doigts – car par contre il lui fallait les quatre doigts de la main dans le vagin tout le temps que je lui labourais les intestins ! Pour en revenir à Alix, j’avais tout fait pour qu’elle y prenne goût, chaque fois je me débrouillais pour qu’elle n’ait pas trop mal, de son côté elle faisait des efforts mais au final ce n’était pas son truc, même si elle finissait par jouir – en fait je déclenchai le processus en lui pinçant durement les bouts de seins… Tout ça pour dire que même si ça me manquait un peu, je ne l’embêtais pas avec ça, ce n’est pas mon genre de forcer une femme, et puis nous avions tellement d’autres façons tout aussi délicieuses de faire l’amour…


  Enfin cette histoire de string, c’était déjà un progrès, ça faisait un moment que je la tarabustais à ce sujet mais évidemment elle faisait la sourde oreille – prétendant que la ficelle lui cisaillait l’entrejambe, tu parles ! À mon avis, pas davantage que ses fichues petites culottes qui, avec son gros derrière, je le voyais bien, lui rentraient à longueur de temps dans les fesses ! À part ça, j’étais curieux de savoir ce qui l’avait fait changer d’avis. Elle ne fit pas de manières pour me répondre que c’est Diane qui lui avait offert plusieurs strings en lui faisant promettre de les porter, pour ne plus avoir l’air d’une gourde – et là j’étais bien d’accord ! Même, quel culot elle avait cette Diane, elle était repartie de l’appartement avec toutes ses culottes ! Comme ça, lui avait-elle dit, ce sera un string ou rien du tout…


  Et tout en prenant son sac pour aller à la boutique, sa bouche près de la mienne pour son bisou de départ, Alix me murmura : « Laisse-moi un peu de temps, mon chéri… Je sais que tu aimerais que je ne mette rien sous mes jupes, mais j’ai du mal. Alors comme ça, je vais déjà m’habituer à avoir les fesses nues, et tu vois que j’ai mis une jupe courte. Mais je peux bien te le dire, à la maison maintenant je n’ai plus rien dessous, et un jour quand je me sentirai prête, on sortira ensemble comme ça dans la rue… » Pour toute réponse je l’embrassai comme un fou, ah oui, nous nous aimions ! Et décidément coquine elle empoigna mon engin, juste une petite caresse pour vérifier que j’étais en forme, et d’un bond elle avait franchi la porte…


  Et moi, dans ces cas-là, je restais avec mon fantasme : toujours ces scènes torrides où elle se livrait à des inconnus, comme une putain, offrant sa bouche, ses seins et tout son corps à des brutes qui saccageaient son ventre et ses reins et la faisaient hurler de jouissance bestiale… Ces images me hantaient, impossible de m’en débarrasser, je vivais avec elles comme si elles existaient par elles-mêmes, en surimpression de ma vie réelle. Je n’en avais jamais parlé à Alix, et maintenant je sentais que nous brûlions : je crois que sans le savoir nous étions sur la même longueur d’onde, c’est-à-dire sur la même pente savonneuse, et rien ni personne n’aurait pu nous arrêter, le fantasme allait devenir réalité !


  Et comme toujours, ça ne se passa pas du tout comme on pouvait le prévoir.


  C’était l’anniversaire d’Alix. Trente-huit ans ! Et pour dignement fêter l’événement, Hubert et Diane nous avaient invités au restaurant, chez Le Divellec, en bas du Mail. Avec un ami à eux, un certain Carl, qui nous fut présenté comme photographe professionnel. Nous ne savions pas qu’il serait là, mais c’était un charmant garçon. En vérité même un jeune homme remarquablement beau, dans les vingt-cinq ans mais parfaitement éduqué, à part qu’il fixait obstinément ma femme, laquelle paraissait troublée par


  ses manières aristocratiques, les quelques remarques qu’il glissa dans la conversation et surtout l’intérêt qu’il lui manifestait : il la couvait des yeux… Enfin ce fut une délicieuse soirée, foie gras, homard, champagne, et framboises à la crème. Sous le regard de notre nouvel ami Alix rayonnait et tout le monde était content… Il n’était pas si tard quand on nous servit les cafés, et c’est alors que Diane proposa à Hubert de nous emmener dans un club privé, très sympathique précisa-t-elle, qui venait d’ouvrir aux Minimes. Pourquoi pas ? Et bientôt nous étions en chemin, dans leur Jaguar, affalés sur nos sièges en cuir, Carl à l’arrière avec les femmes, qui se chuchotaient des trucs dans le cou… Plusieurs fois je me retournai pour leur parler, et dans le désordre de leurs jupes qu’elles ne faisaient rien pour remettre en place, je voyais, au-dessus des bas, le ventre nu de Diane – à force je m’y étais fait, à part que j’eus l’impression, ce soir-là, qu’elle était plus ouverte encore que d’habitude – et le string de satin noir de mon épouse.


  C’est pour ça que je fus doublement étonné quand, une fois introduits dans le club et nos manteaux laissés au vestiaire, Diane releva sa jupe pour bien faire voir au cerbère qui gardait l’accès au saint des saints qu’elle était nue dessous – et qu’Alix, apparemment au courant de cet usage assez particulier, fit de même avec sa robe, et là je tombai des nues : le string avait disparu, comme Diane sous la dentelle du porte-jarretelles noir, jusqu’à la lisière des bas également noirs, il n’y avait que de la peau blanche, nue, adorablement fendue, et elle me lançait un sourire vainqueur !


  À ce moment-là Carl faisait mine de tourner légèrement la tête, mais j’étais sûr qu’il avait tout vu ! La soirée prenait un drôle de tour, je ne savais pas trop quoi penser de ce club, mais comme toujours avec Hubert et Diane rien n’était vraiment dramatique, pourquoi se biler, ce n’était pas le genre à forcer la main à qui que ce soit !


  Et nous étions maintenant installés dans une sorte de petite alcôve, Diane et Hubert lovés dans des fauteuils profonds, Alix entre Carl et moi sur un canapé. Dans la douce pénombre des lumières tamisées, cognac en main, nous devisions, et peu à peu je me rassurai, ni Hubert ni Diane ne pouvaient nous vouloir du mal, autant se laisser aller à cette atmosphère feutrée, amicale, qui me détendait si bien…


  De temps à autre je me tournai vers Alix, qui me tendait ses lèvres quand elle s’en rendait compte. Mais le plus souvent elle subissait l’ascendant de Carl, les yeux dans ses yeux, buvant ses paroles, faisant oui de la tête à tout ce qu’il disait. Et je voyais que sa jupe lui remontait maintenant au-dessus des bas, laissant apparaître la chair tendre et si blanche du haut des cuisses, et elle ne réagissait pas, comme hypnotisée. Qu’elle était belle ainsi, abandonnée sur ce canapé, sous ce regard amoureux qui, je le sentais bien, la bouleversait ! Et j’avais beau me concentrer sur mon alcool, participer tant bien que mal à la conversation, comment détacher mon regard de cet homme et de cette femme si faits l’un pour l’autre – même s’il se trouvait que cette femme était Alix, mon épouse, l’être que j’aimais plus que tout au monde !


  À un moment elle me prit la main. Je répondis à la pression de ses doigts, étonné qu’elle serre aussi fort, et me tournant vers elle je compris tout de suite : la main de Carl était à la lisière de son bas, caressant un peu de peau nue ! Regardant autour de nous, je vérifiai que personne n’avait rien remarqué, car dans cet établissement d’un genre pourtant si particulier tout le monde se tenait bien, mais seule la piste de danse étant violemment illuminée, les alcôves tout autour restaient dans l’ombre… Je revins à Alix, qui me tenait toujours la main mais qui avait posé l’autre sur celle de Carl, comme pour l’arrêter mais aussi comme pour lui dire oui, et je remarquai que la main avait remonté au-dessus du bas, maintenant à demi cachée sous la jupe, directement sur la peau, au creux de l’aine. Contre moi, Alix s’était amollie, quelque chose se passait en elle et je savais ce que c’était, alors quand elle me tendit ses lèvres, les yeux graves, je sus ce qu’elle me demandait. Aussitôt je l’embrassai, fouillant sa bouche, suçant sa langue, et quand je sentis qu’elle était folle de désir, l’éloignant de moi je pris son visage à deux mains et plongeai mon regard dans le sien. Dieu m’en est témoin, je ne savais pas ce que j’allais dire mais les mots qui franchirent mes lèvres furent : « Chérie, c’est ton anniversaire ! » Et je répétai lentement : « Ton anniversaire… » Un frisson la parcourut, ses yeux parlaient pour elle, à cet instant précis je crois qu’elle avait la sensation de se noyer, moi aussi, mais qu’y pouvions-nous ? Je la regardai qui s’abandonnait, les joues un peu rouges, comme déjà gagnée par les prémices du plaisir. C’est alors que je remarquai la main de Carl, enfouie entre ses jambes qui s’étaient écartées, et je compris la raison de son petit haut-le-cœur tout à l’heure, la façon presque sauvage dont elle s’était mise soudain à m’embrasser : Carl lui avait enfoncé deux doigts dans le vagin, j’en étais sûr, et il devait être en train de les faire coulisser doucement en elle comme elle aimait, et comme semblaient le prouver les vagues mouvements du bout de robe qui masquait l’intrusion…


  Quelques minutes après, Carl l’invita à danser.


  Comme un fait exprès, c’était un slow. Et collés l’un à l’autre ils se mirent à onduler comme des algues, elle la tête posée sur son épaule, lui les deux mains sur ses hanches. Un beau couple, que les autres danseurs regardaient. Moi aussi je les regardais, et Diane et Hubert aussi les admiraient. Je les vis s’effleurer les lèvres, et quand démarra le deuxième slow il descendit ses mains presque sur ses fesses qui remuaient librement sous la petite robe. Oui, mon Alix était enfin nue sous sa robe, et elle tremblait de désir dans les bras d’un autre homme, sous le regard de la faune qui peuplait cet étrange lieu de plaisir.


  Ils revinrent, main dans la main. Reprenant leur place à côté de moi sur le canapé, mais elle sur ses genoux. Et j’eus juste le temps de voir qu’au moment où elle s’asseyait il avait trois doigts réunis en cône et que d’elle-même elle s’empalait dessus, et sans effort tellement elle devait être mouillée ! Aussitôt elle se mit à l’embrasser comme elle savait faire, langue en bouche, et je l’observai, rêveur, quand je sentis sa petite main dans la mienne. Ah ! oui je savais avec quelle passion elle embrassait dès que, le désir dictant sa loi, elle devenait femelle avide de plaisir, et c’était très discret mais sous la robe je voyais ses hanches bouger sur les doigts qui la pénétraient, elle se frottait doucement contre lui, se donnait…


  Hubert et Diane les regardaient, attendris. Et moi aussi je ne pouvais que les trouver beaux, comme ça, tout à leur désir. En tout cas j’étais dans un drôle d’état, en proie à une sorte d’excitation sourde qui m’aurait fait accepter n’importe quoi ! Oui, la vision d’Alix dans les bras de ce jeune homme me faisait bander au point que c’en était douloureux, et je n’avais qu’une idée c’est que ça continue, que ça aille plus loin, qu’il la baise jusqu’au trognon puisqu’elle en avait tant envie, et en vérité je l’aimais encore plus, et c’est moi maintenant qui serrait sa main dans la mienne à lui faire mal, je les imaginais faisant l’amour, lui la troussant et elle tendant son derrière pour qu’il lui remplisse le ventre jusqu’au fond, en plein dans la chair juteuse et brûlante de son vagin détrempé !


  Évidemment ça ne pouvait pas durer longtemps comme ça, et peu après ils partirent, enlacés. Traversant la piste de danse puis montant un escalier, elle devant, lui les mains sur ses hanches. Pas la peine de se demander ce qu’ils allaient faire, ça se voyait comme le nez au milieu de la figure, mais apparemment ici, ça ne choquait personne. Quant à moi, j’étais dans un curieux état d’esprit : d’un côté je me sentais abandonné, après tout c’était la première fois qu’Alix me laissait seul, et pour aller gémir sous l’étreinte d’un autre ! Mais aussi j’avais ce que je voulais, je savais qu’Alix allait jouir comme une folle, et aussi bizarre que ça puisse paraître j’avais l’impression de lui offrir son plaisir. D’ailleurs au moment de suivre Carl elle avait quitté sa bouche pour se pencher vers moi par-dessus son épaule, et toujours assise sur les doigts qui la fouillaient elle m’avait posé un baiser tendre sur les lèvres avant de murmurer en me regardant droit dans les yeux : « Merci mon chéri… » Une seconde elle m’avait fixé comme si elle plongeait dans mon regard et avait ajouté : « C’est toi que j’aime ! »


  Et maintenant il la baisait. Avait-elle enlevé sa robe, gardé ses bas ? Avait-il eu la surprise de ses seins allongés si bas sous son buste, tout le temps en mouvement, des seins faits pour être pris à pleine main et longuement triturés, étirés, pincés pendant qu’elle criait sous les coups de boutoir qui lui défonçaient le sexe ? Ou bien le suçait-elle, et elle savait y faire mon Alix, elle n’était pas fainéante, pas moyen de résister à sa bouche vorace – c’était même un petit jeu entre nous, je perdais à chaque fois !


  Hubert me tira de mes rêveries pour me tendre un armagnac – quand l’avait-il commandé, je n’avais pas vu le garçon – et tout de suite, rien qu’à le humer je sus que c’était une merveille. De quoi me changer les idées, d’autant plus qu’on put allumer un havane – une mini-soufflerie aspirant les fumées, précisa Hubert… Et un moment j’oubliai presque ce qui était en train de se passer au premier étage. Mais dix minutes après, mon cigare commençait juste à prendre son allure de croisière, Hubert me tendit des écouteurs. Intrigué, je les portai à mes oreilles, et tout de suite je sus que c’était Alix qui criait. Je reconnaissais parfaitement sa voix à ces moments-là, et j’entendais tout comme si j’étais dans la pièce, même le chuintement des chairs qui glissaient l’une sur l’autre, et le souffle puissant de Carl, et elle qui s’époumonait ! J’étais bouleversé, car mon épouse gémissait et criait continûment, et je savais quand elle jouissait, et ça revenait souvent comme une marée, et Carl la pistonnait toujours, et elle, jamais je ne l’avais entendue crier aussi fort !


  J’étais hors de moi, incapable d’apprécier mon armagnac, quant à mon cigare je tirais dessus en dépit du bon sens… Mon sexe, comprimé, dur comme du bois, me faisait mal. Ce fut pire quand Hubert me glissa sur les genoux un portable, tout de suite mon regard fut hypnotisé par l’écran : Alix se faisait baiser en gros plan sous mes yeux !


  Et tout de suite j’eus une drôle de sensation… C’est que la pièce où se trouvaient Alix et son amant n’était pas une chambre, mais bien plutôt un de ces endroits spécialisés où l’on pratique le sexe de manière, dirais-je, professionnelle. D’abord, ça devait être bourré de caméras là-dedans, et nul doute qu’il y avait un type à la vidéo, rivé à son banc de montage synchro. Même, l’extrême précision des plans montrait qu’on avait affaire à un cinéaste de métier. C’était comme un film porno, à part que c’était Alix qui en était la vedette. Et l’image passait avec brio d’un gros plan de la verge coulissant puissamment dans le vagin dilaté, car elle était épaisse et longue, à un plan large des deux amants, elle en levrette, derrière levé, lui allant et venant de toute la force de ses reins. Travelling, contre-plongée, tout y passait, et je voyais Alix en train de faire l’amour sous tous les angles, j’étais aux premières loges, un vrai rêve de voyeur ! Mais je remarquai au bout d’un moment qu’on ne voyait jamais le visage de Carl, alors que la caméra filmait complaisamment son corps, et qu’elle s’attardait au contraire sur les traits creusés d’Alix, sur sa bouche tordue par le plaisir, sur ses yeux battus, surtout quand elle criait encore plus fort au moment de l’orgasme.


  Oui, je me rendais compte qu’il y avait des choses bizarres dans toute cette histoire. J’avais beau être fasciné par ce coït qui n’en finissait pas, j’avais bien vu par exemple que Carl semblait connaître l’établissement comme sa poche : il avait conduit Alix à l’escalier sans l’ombre d’une hésitation. Et ça faisait maintenant largement plus d’une demi-heure que je les regardais baiser, et il ne faiblissait pas, ce Carl n’était pas un homme mais une machine ! Autre chose, Alix était installée sur une espèce de fauteuil, en fait une structure métallique dans lequel le corps pouvait être positionné à la hauteur voulue, c’était certainement très pratique car mon épouse, comme suspendue dans les airs, ses longs seins dénudés pendant librement sous elle, était à l’exacte disposition de Carl. Mais pourquoi était-elle attachée à l’engin, par les poignets, par les chevilles et même par la taille ? D’ailleurs, comment se faisait-il qu’elle ait accepté ça, ce n’était pourtant pas son genre… Bref, je commençais à me poser des questions, et ça me rappelait cette réflexion mi-figue mi-raisin d’un ami que j’avais croisé quelques jours auparavant : « Mon vieux, j’ai appris que tu fréquentais notre ami Hubert, ah ! ce vieux Hubert et ses petites passions ! » Sur le moment je n’y avais pas fait trop attention, mais que voulait-il dire ?


  Sur ce coup de temps d’ailleurs, peut-être parce qu’il me voyait soucieux, Hubert se mit à me parler, insistant sur les qualités athlétiques de Carl, et en vérité c’était invraisemblable, non seulement il ne ralentissait pas mais il se payait un luxe de changements de rythme qui auraient mis n’importe qui sur les rotules… et qui menaient en effet mon épouse à des jouissances de plus en plus rapprochées, vraiment quel étalon ! Par contre elle commençait à fatiguer, l’image qui s’attardait souvent en gros plan sur son visage montrait d’affreux cernes sous ses yeux mi-clos et tout son corps semblait comme amolli dans ses liens : même si les orgasmes se succédaient, on avait l’impression qu’elle subissait passivement le coït, sa vulve distendue bâillant largement maintenant autour de la verge épaisse. Mais j’étais obligé de le reconnaître, mon Alix était encore plus excitante dans cet état, j’en étais même, dois-je l’avouer, à souhaiter que d’autres amants prennent le relais et lui défoncent le sexe jusqu’à le lui déformer définitivement !


  Ce qui me troublait aussi, c’est que Carl passait son temps à traiter mon épouse de pute, de salope, lui demandant si elle aimait sa grosse bite, si elle la sentait bien dans son ventre, si elle voulait qu’il continue, et elle répondait, de cette voix entrecoupée et rauque que je connaissais bien, que depuis longtemps, oui, elle le savait au fond d’elle-même qu’elle était une pute, qu’il ne fallait surtout pas qu’il arrête parce qu’elle aimait qu’on la baise comme ça, et que sa grosse bite oh oui ! sa grosse bite dure lui faisait du bien, et que c’était bon d’être enchaînée, à la merci de qui voulait la sauter… Moi, franchement, ça me faisait drôle parce qu’Alix ne m’avait jamais dit des choses pareilles, avec moi elle n’usait pas de mots vulgaires, mais en même temps je le voyais bien, tout ça me faisait bander encore plus fort ! Et puis à un moment, tout en continuant à limer il lui a dit : « Bon ! maintenant, assez rigolé, il va falloir que tu sois gentille, on va voir si tu es une vraie pute ! »


  C’est alors que tout s’arrêta : plus de son, plus d’image, l’écran était noir, et moi, tout de suite dessaoulé, je me rongeais les sangs : que se passait-il ?


  CHAPITRE V


  Cette soirée était de plus en plus bizarre. J’étais là, désemparé devant cet abruti d’ordinateur, à tripoter les touches pour essayer de rattraper l’image. Mais rien n’y faisait. Et au moment où j’allais me lever pour monter à l’étage voir ce que devenait mon épouse, Hubert me retint par la manche : « Soyez patient, tout se passe certainement très bien, je pense que vous allez voir la suite avec un léger différé… »


  Avec un léger différé, que voulait-il dire ? Mais je n’eus pas vraiment le temps de me poser la question parce que je dressai l’oreille : le sujet qu’il était en train d’aborder ne pouvait que retenir mon attention. C’est qu’avec Hubert et un de ses associés nous avions évoqué quelques jours plus tôt un projet qui me tenait à cœur. En effet notre commerce marchait bien, et avec Alix nous avions élaboré ce qui pouvait devenir une véritable enseigne, l’idée étant qu’on pouvait implanter ce genre de boutique dans n’importe quel site touristique. Or livrés à nos seules ressources nous n’avions pas les moyens de développer ce concept, car nous avions emprunté gros pour racheter les murs de la boutique, plus l’appartement, et financièrement parlant nous étions coincés pour des années…


  Et que m’apprenait Hubert ? Que son associé et lui étaient prêts à passer à la caisse pour financer mon projet ! Comme par enchantement un nouvel armagnac s’était glissé devant moi sur la table, et Hubert me tendait un autre havane… Avec toutes ces émotions, l’alcool aidant, étais-je encore tout à fait lucide, je ne saurais l’assurer, toujours est-il que je commandai de l’eau minérale parce que j’avais une soif d’enfer, m’attaquai à mon cigare tout en chauffant mon verre ballon dans le creux de ma main, et la discussion put commencer. Quant à Diane, je m’en aperçus ensuite, elle était venue s’installer sur le canapé à côté de moi, et tout d’un coup elle me prit la main pour la poser à cru entre ses jambes, sous la robe, directement dans la chaleur moite de son sexe trop ouvert…


  Combien de temps parlâmes-nous affaires, je suis incapable de le dire. La discussion avançait bien, quand tout de même une petite lampe s’alluma dans mon esprit passablement embrumé : et Alix ? Alix enchaînée sur cette structure métallique, hors d’état de se défendre si on voulait lui faire du mal ! Je ne savais plus quoi faire, car nous étions en train de finaliser le projet – nous en étions à préciser les participations au capital de départ, et il était question que je sois gérant minoritaire – mais j’étais envahi d’une sorte d’inquiétude diffuse, comme un pressentiment, tout en me répétant qu’Hubert était là, Diane aussi, et qu’ils avaient beau être un peu particuliers, ils n’étaient ni fous ni méchants…


  Un coup d’œil à ma montre : presque deux heures du matin !


  Et puis Hubert qui se redresse, écoute son oreillette, se penche sur l’ordinateur : « Voilà, l’image revient ! Rassurez-vous, tout s’est bien passé… » Et devant mon air étonné : « C’est qu’on ne sait jamais comment ça peut tourner, on ne pouvait pas vous laisser en direct, mais il n’y a pas eu de problème, d’ailleurs j’en étais sûr ! », ajoutant : « Ce que vous allez voir a donc eu lieu il y a maintenant un plus d’une demi-heure, détendez-vous et profitez du spectacle ! »


  Et je n’ai pas davantage le temps de réfléchir à ce qu’il vient de me dire parce que j’entends à nouveau les gémissements de ma femme, trois secondes après l’écran s’allume et je la vois en gros plan, et elle subit toujours les allées et venues de la verge épaisse dans son vagin distendu. Carl lui parle, et la caméra est braquée sur son visage à elle, qui l’écoute : « Alors comme ça, petite pute, tu aimes ma bite ? Et tu es sûre de vouloir que je continue ? » Disant cela, il accélère le mouvement, et aussitôt elle s’affole, elle crie, elle sanglote presque, oui elle veut qu’il la baise encore, surtout qu’il ne s’arrête pas, et elle se met à jouir longtemps, longtemps, en hurlant son plaisir !


  On sent qu’elle est prête à tout, et lui en profite : « Bon, d’accord, tu es une pute et tu aimes la bite, mais attends un peu, maintenant tu vas pouvoir te régaler ! Regarde qui est là ! » À son appel deux types entrent dans le champ de la caméra, nus comme au jour de leur naissance : un Arabe et un Noir, le crâne rasé genre videurs, tous deux culturistes avec des montagnes de muscles partout, et ils se postent devant mon épouse en lui brandissant sous le nez leur verge bandée à mort ! Et quelle verge ! Jamais vu ça, en vérité ce sont des monstres, dotés chacun d’une matraque de la grosseur d’un avant-bras… Et je la vois qui louche dessus, aussi incroyable que ça puisse paraître elle en a envie ! Je suis bouleversé parce que je ne connaissais pas mon épouse comme ça, ça fait une bonne heure qu’elle est en train de se faire ramoner et elle n’en a pas assez, elle est prête à s’envoyer ces hercules de foire !


  Et l’autre continue, soulignant qu’elle peut partir quand elle veut : un mot, un seul, et on la libère sur-le-champ. Mais ces paroles parviennent-elles jusqu’à sa conscience ? L’image qui cadre de très près son visage montre qu’elle est obsédée par les deux énormes verges qui oscillent à quelques centimètres de ses lèvres…


  « Bon, alors si tu veux que ça continue, voilà comment ça va se passer… » Et Carl de distribuer les rôles : le dénommé Ali prend sa place, et le vagin de mon épouse est tellement relâché que d’une longue glissade tout pénètre d’un seul coup – Alix a juste un hoquet parce qu’en plus le membre est très long, ça doit lui cogner la matrice, mais un lent frisson la parcourt de la tête aux pieds et elle a sur le visage une grimace de contentement, sûr qu’elle doit se sentir le ventre bien rempli ! Et dès qu’il se met à bouger en elle, elle geint continûment…


  Mais en même temps, la caméra s’y attarde complaisamment, Ali lui enfonce un doigt dans l’anus, puis deux, sans ménagement. Elle geint plus fort, mais de toute façon comment échapper à ses liens ? Et lui continue de fouiller son petit trou, peut-être l’a-t-il graissé d’un peu de vaseline mais ça ne se voit pas. L’image suivante, je m’aperçois que d’elle-même – je n’ai pas entendu qu’on le lui ait demandé – elle a posé ses lèvres sur le gland rosâtre, gros comme une pomme, qui surmonte la colonne de chair noire de Mamadou… Et je la vois s’appliquer, léchant, suçant, aspirant comme elle peut l’énormité de chair satinée qui à défaut de pouvoir lui entrer dans la bouche est destinée à forcer ses deux orifices, car je sais déjà, tout comme elle j’en suis sûr, qu’ils vont à tour de rôle la sodomiser, et Carl aussi s’il lui prend fantaisie de se joindre à la fête !


  Et quand Carl lui répète qu’elle est libre, qu’à l’instant où elle demande que ça cesse ils arrêtent tout, je sais que c’est le moment. Ali, toujours au fond de son vagin, manipule le fauteuil métallique pour lui donner l’inclinaison voulue et se prépare à changer de trou. Retirant sa verge – et on voit à cette occasion que la gaine vaginale est complètement assouplie autour de l’engin, qui coulisse sans effort –, puis posant son gland circoncis, brunâtre et triangulaire, au bord du petit trou de mon épouse, qui dans un réflexe de retrait tire sur ses menottes. Mais la caméra passe maintenant sous elle, en gros plan sur ses seins : et ce qu’on voit d’abord, ce sont des mains de femme agrippées aux deux longues outres molles, occupées à les étirer, à les traire. Aussitôt après apparaît la tortionnaire, mais le regard est comme happé par son ventre, parce qu’elle est assise en tailleur sous Alix et que dans le compas écarté de ses cuisses son sexe saute aux yeux : cousu de fil rouge, nul besoin de voir son visage, c’est la petite Lucile !


  Et puis Alix hurle ! L’image revient sur son derrière : le gland a disparu dans son anus, et la caméra balaye lentement son corps tétanisé… Ali ne bouge plus, et le visage de la femme que j’aime n’est plus qu’un masque de souffrance, on lit la terreur dans ses yeux et le sang s’est totalement retiré de ses pommettes. Elle ne crie plus, elle n’en a plus la force, un filet de salive lui coule de la bouche. Et puis Ali se met en mouvement, on le voit prendre son élan, et de toute la puissance de ses reins, bandant atrocement ses muscles fessiers et ses lombaires proéminentes, il force le passage, se rue dans les entrailles de mon épouse, et là elle crie comme un cochon qu’on égorge, tire comme une forcenée sur ses liens, mais rien n’arrête son bourreau qui bientôt écrase son pubis contre ses fesses… Alors, sans lui accorder un quelconque délai de grâce, sans attendre que ses chairs se fassent à l’intrusion géante, Ali se met en branle et lui saccage le rectum à grands coups furieux. Alix, hors d’elle, secoue la tête en tous sens, sa bouche n’est qu’un rictus, grande ouverte sur un long cri rauque qui n’en finit pas. C’est bestial, mais à aucun moment elle ne se révolte, à aucun moment elle ne demande qu’on arrête, elle subit le viol et peu à peu sous sa plainte perce autre chose, dont on a du mal à imaginer que ce puisse être du plaisir, et pourtant on voit nettement, chaque fois que la caméra se braque sur la verge prise de folie, qu’Alix pousse maintenant son derrière sur son pal, comme si elle voulait qu’il la transperce encore davantage !


  À un moment l’image se transporte sur Lucile, qui se tient face à l’objectif. Campé sur ses jambes à demi fléchies, Mamadou la soulève – et je comprends maintenant à quoi servent ses gros bras – pour la poser délicatement sur sa hampe fièrement dressée, elle de son côté soutenant à deux mains ses jambes relevées bien écartées. Alors la caméra se glisse sous elle, et en arrière de son sexe cousu, entre ses grosses fesses toutes blanches, on a un spectacle prodigieux : le trou béant de son anus qui s’évase, prend apparemment sans effort particulier la mesure du membre disproportionné et fait ventouse avant d’avaler le gland puis de descendre lentement sur le gros bâton de chair noire et dure ! Et sa plainte amoureuse se mêle aux cris de mon épouse qui se met à jouir bruyamment, oui ma femme jouit par l’anus, jouit encore, dans une sorte de crise nerveuse qui la secoue des pieds à la tête : cramoisie, apoplectique, on la voit et on l’entend grincer des dents !


  Et moi, sur mon canapé, je suis vidé. Je ne me suis même pas rendu compte que Diane me tripotait par-dessus le pantalon, et j’ai éjaculé dans mon slip…


  La suite, je n’en ai qu’un souvenir confus. Je sais que Mamadou a succédé à Ali, forçant encore plus loin les entrailles de mon épouse : nouveaux cris, nouvelles jouissances. La caméra insistant sur le contraste de l’énorme bite noire et des fesses toutes blanches : on est en direct, on voit les grosses mains noires cramponnées au gras des hanches, et à chaque poussée le long cylindre d’ébène refoule la bague de l’anus distendu, le ventre noir s’écrase sur les grosses joues de peau laiteuse, et tout ça rentre dans le ventre de ma femme, jusqu’où cela peut-il lui remonter dans les intestins ? Puis l’affreux pal se retire en entraînant collé à lui une bonne partie du rectum, et on se demande comment un truc aussi gros, aussi long, a pu y entrer : où est l’anus délicat, tout froncé, de mon épouse ? Il a disparu, étiré, dilaté autour de ce qui le défonce méthodiquement depuis maintenant un bon quart d’heure ! Et son pauvre visage de suppliciée, ces affreux cernes qui ombrent ses yeux las ! Oui, on la sent à bout, épuisée par tant d’orgasmes plus violents les uns que les autres, mais dans son regard luit une sorte de folie… comme si elle ne s’appartenait plus, décidée coûte que coûte à aller jusqu’au bout.


  La fin, je pourrais dire que ce fut un cauchemar, car j’étais au bord de l’écœurement – trop d’émotions, et puis rester là penché sur l’écran sans pouvoir rien faire d’autre que de regarder de tous mes yeux la femme que j’aimais en train de se faire baiser encore et encore par des inconnus, des brutes ! – mais en vérité jamais je n’avais bandé aussi dur, que c’en était une douleur ! En tout cas de terribles images hantent ma mémoire depuis ce soir-là : Ali qui brandit mon épouse à bout de bras pour se la planter sur la verge, toujours par-derrière, avec Mamadou face à elle qui lui tient les cuisses bien écartées repliées sur la poitrine – ses seins pendent de chaque côté, dansant la gigue sous son buste, et on est aux premières loges pour voir le double bourrelet dodu des grandes lèvres écartelées autour de sa vulve ouverte – et ça rentre comme dans du beurre dans son anus, et elle descend le long de la hampe, molle comme une poupée de son, les yeux mi-clos, comme dans un rêve… Puis Ali la remonte sur sa verge, la laisse s’enfoncer dessus à nouveau de tout son poids et la fait aller et venir comme ça à bout de bras, elle geint doucement maintenant entre les orgasmes qui éclatent dans sa chair comme des éclairs, de plus en plus rapprochés.


  Mais cette sodomie bestiale ne suffit pas, Mamadou vient se coller à elle, pèse sur ses épaules pour qu’elle s’embroche à fond sur Ali, et la caméra montre le mufle de sa verge qui se présente à l’entrée du vagin, pousse, pénètre d’un seul coup, arrachant un gros hoquet à mon épouse qui fait les yeux blancs. Et c’est un dernier coït d’enfer, elle ne tient plus sa tête, hurle de plaisir chaque fois que les deux brutes vont et viennent dans ses orifices ! À un moment, alors que reprenant leur souffle ils font une pause, enfoncés l’un et l’autre jusqu’à la garde, c’est Alix qui prend à deux mains la tête de Mamadou pour l’embrasser à pleine bouche comme une sauvage ! Puis elle se tourne comme elle peut pour fourrer sa langue dans la bouche d’Ali, et là je comprends qu’entre elle et moi rien ne sera plus comme avant, et je la vois qui tout en embrassant essaie de se tortiller sur les deux verges qui lui remplissent le ventre et qui du coup se remettent en mouvement, et maintenant elle lèche les grosses lèvres de Mamadou avant de lui aspirer la langue, c’est encore plus obscène que le reste, une vraie pute ne ferait pas ça, et moi sur mon canapé, scotché à l’écran, je la regarde comme un fou, et je n’en peux plus, j’ai les yeux hors de la tête…


  … et je sens une petite main dans la mienne ! Sur l’écran Alix baise comme une folle entre les deux hommes, mais elle est là en chair et en os, assise à côté de moi, les yeux au milieu de la figure, me regardant comme elle ne m’a jamais regardé.


  Hubert et Diane ont disparu. Depuis combien de temps, je ne sais pas. Et au diable ce Carl ! Il est presque quatre heures du matin, un taxi nous ramène chez nous. Alix est blottie tout contre moi, le trajet n’est pas si long mais à sa respiration apaisée j’ai l’impression qu’elle dort déjà.


  Et moi je me perds dans mes pensées : je suis arrivé au club avec une épouse et je repars avec une putain !


  CHAPITRE VI


  J’ai presque dû la porter dans les escaliers, jusque sur le lit. Mais elle a trouvé la force de se mettre en levrette, le visage enfoui dans ses cheveux dénoués. Oui, elle savait que j’allais à mon tour la baiser, je n’en pouvais plus de désir !


  Relevant d’un geste son bout de robe, je me jetai sur son anus, dans lequel mon membre s’enfonça sans la moindre difficulté, au contraire, je nageais dans une fournaise visqueuse, c’était la première fois que je baisais une femme pleine de sperme et je compris pourquoi les prostituées avaient tant de clients. Mais là il s’agissait d’Alix, mon épouse, et je prenais la suite de Carl, d’Ali et de Mamadou, à grands coups de queue je barattais leurs glaires – mais j’étais bien trop excité pour ressentir le moindre dégoût…


  Tout de même, elle était tellement élargie que je finis par lui demander si elle sentait grand-chose : « Pas vraiment, mon chéri, mais ça ne fait rien, c’est bon quand même… » Et même ça, que la femme que j’aimais soit transformée en sac à foutre – c’est l’expression qui me venait à l’esprit –, ça me faisait bander encore plus rageusement ! Je ne fus pas long à éjaculer, trop d’émotions, trop tard, trop de fatigue, mais elle eut le temps de décoller avec moi et nous jouîmes ensemble, presque en état de transe je mêlai ma semence à celle de mes prédécesseurs…


  Elle s’affaissa aussitôt après et s’endormit.


  Souvent je la regardais, comme ça, abandonnée au sommeil, partie dans le monde des songes. Et ce soir, comme tous les autres soirs, elle avait l’air d’une enfant. Les traits relâchés. À voir son visage, qui eût pu croire qu’elle venait de se prêter aux caprices de quatre hommes dont trois inconnus ? Mais il suffisait de laisser descendre son regard sur sa chute de reins : affalée sur le lit la robe sur la taille, ce qu’on voyait dans l’écartement de ses adorables fesses rondes, encadrés par la dentelle noire du porte-jarretelles et des bas, c’était deux trous de putain. Qui lentement dégueulaient leur trop-plein de sperme. Des traînées blanchâtres maculant ses cuisses, dégoulinant sur les draps.


  Et j’étais obligé de l’admettre : jamais je ne l’avais vue aussi belle !


  Au matin, il fallut bien que je me lève pour aller ouvrir la boutique. Alix dormait à poings fermés, et au moment de partir je lui posai un chaste baiser sur le front. Je n’avais rien oublié de ce qui s’était passé cette nuit, mais aussi bizarre que ça puisse paraître, je commençais à me dire que je ne l’en aimais que davantage…


  Elle me rejoignit sur l’heure de midi. Fraîche comme la rose, à croire que sa petite corrida de la nuit l’avait mise en beauté. Je le lui dis, et elle répondit dans un sourire : « Hé oui mon chéri, ça fait du bien aux filles de s’envoyer en l’air ! » et elle me tendit sa bouche… Quand nous détachâmes nos lèvres, d’abord j’étais à nouveau excité, ensuite je sus que je l’aimais plus que jamais, enfin j’eus une intuition : l’entraînant derrière la caisse, je lui passai une main sous la jupe comme je le faisais si souvent, mais là pour la première fois, entre bas et porte-jarretelles, derrière et devant, je ne trouvai que de la peau nue : pas la moindre culotte, encore moins de string ! Tournant sa tête vers moi, elle me chuchota qu’elle n’en mettrait plus parce que de toute façon elle n’en avait plus le droit…


  Entre nous ça faisait mes affaires, mais j’avais tout de même bien envie de savoir pourquoi elle n’avait plus le droit ! Le problème, c’est que des clientes venaient d’entrer, alors ma petite femme se retourna et nous dûmes attendre bien sagement qu’elles fassent leur petit tour dans le magasin. En vérité mes doigts ne restaient pas inactifs sous la jupe : se glissant entre les cuisses aussitôt disjointes, ils avaient pu s’introduire dans son vagin, Alix s’étant immédiatement cambrée, puis dans son anus, et là je fus tout ému – sans rien en laisser paraître bien entendu, de même qu’Alix réprima un sursaut – de sentir mon doigt, bientôt rejoint par un second, pénétrer aussi facilement dans son rectum assoupli. Et Alix était tout sourire, faisant l’article depuis la caisse aux deux dames, comme si mes doigts n’étaient pas en train de la fouiller au plus intime de son être…


  Mais dès qu’elles eurent tourné les talons, je lui posai la question, et elle me répondit qu’on m’expliquerait tout ça ce soir, parce qu’on dînait avec Hubert et Diane. Ah bon ! Et me mettant un doigt sur la bouche pour couper court à toute nouvelle question, elle m’apprit que Diane était passée à la maison avec des crèmes, parce que son sexe et surtout son anus étaient irrités : manque d’habitude, ajouta-t-elle, et je compris qu’elle espérait bien se faire assez vite à sa nouvelle vie de pute – apparemment le mot lui-même ne lui faisait pas peur. Et profitant de ce que la boutique était déserte elle se glissa sous moi et à genoux entreprit de défaire mon pantalon pour me sucer. Deux secondes plus tard, j’étais aspiré entre ses lèvres, et moi elle pouvait me prendre entièrement dans sa bouche – ce qui, me dit-elle, était tout de même plus satisfaisant, car de temps à autre elle relevait le nez pour me parler… Et c’est moi maintenant, assailli de sensations à la fois douces et brutales, qui devais faire bonne figure aux passants qui du trottoir m’apercevaient, planté là comme un idiot à la caisse, au fond de la boutique…


  À un moment, une cliente passa le nez à la porte. Comprit-elle à mon sourire niais qu’il se passait quelque chose de pas ordinaire dans la boutique, toujours est-il qu’elle tourna les talons. Puis ce qui devait arriver arriva, j’éjaculai longuement dans la bouche de mon épouse, et ce n’est qu’ensuite que je me rendis compte qu’elle avait tout avalé sans sourciller, même qu’elle s’en léchait une goutte sur les lèvres ! Avant, elle me finissait à la main dès qu’elle sentait que j’allais exploser, ou alors elle recrachait ce qu’elle n’avait pu éviter. Elle avait donc appris ça, déjà ! D’ailleurs elle me regardait d’un air malicieux, comme si elle m’avait joué un bon tour…


  Avant que je ne remonte à l’appartement pour déjeuner, je pus lui poser les questions qui me brûlaient les lèvres. Et je fus stupéfait de ce qu’elle me confia. Heureuse, soulagée, je le sentis, de partager avec moi son lourd secret. Oh ! sans être banale, c’était une histoire assez simple… Quinze ans auparavant, étudiante à Paris, elle avait fait la connaissance d’un bel homme, plus âgé qu’elle, et dont elle avait fini par apprendre qu’il gérait une boîte de nuit. Au début elle s’était méfiée, mais vite elle avait succombé à son charme. Elle avait déjà eu des petits copains, évidemment, mais là c’était différent. Elle avait l’impression, grisante pour une jeune fille de bonne famille, d’avoir enfin un homme, un vrai. Même si c’était peut-être un peu dangereux, c’était excitant. Car il la sortait dans les grands restaurants, l’initiait au monde des nuits branchées de la capitale. Un tourbillon de plaisirs, qui l’étonnait sans la séduire – son pygmalion avait d’ailleurs pris soin de la mettre en garde contre ses nouveaux amis, drogués la plupart jusqu’aux yeux : « Je ne veux pas de ça pour toi », disait-il. À part ça, un amant hors pair, qui d’un claquement de doigts savait la faire grimper aux rideaux. Leur relation avait donc duré quelques mois, de façon décousue, car en vérité ils ne se voyaient qu’épisodiquement, quand il pouvait s’échapper de son établissement. L’avantage, et l’un des agréments de cette liaison, c’est qu’elle avait ses journées à elle pour la fac, et la plupart de ses soirées, ce qui fait qu’elle pouvait continuer à voir ses amis. En fait, peu de gens dans son entourage avaient eu vent de cet épisode de sa vie.


  Une chose qui lui plaisait en lui, c’était son discours libertaire sur la sexualité – à quoi, pour lui, se résumait l’amour. Non qu’elle soit forcément d’accord, mais à l’époque c’était tellement dans l’air du temps ! Alors elle était mi-choquée, mi-conquise, et puis autour d’eux, que ce soit dans les endroits à la mode où il l’introduisait ou dans certains cercles étudiants, ça se croisait dans tous les sens et l’amour n’était effectivement que le contact de deux épidermes. Elle-même avait bien une amie, adorable au demeurant, qui ne se gênait pas pour se définir elle-même comme une salope et qui lui racontait ses expériences, tout en répertoriant ses amants sur des fiches, avec photo et mensurations intimes ! Tout cela la remuait, et un jour, me dit-elle, elle fit une erreur : son amant la persuada de prendre un autre amant. Avec le recul, elle se demandait si le très beau jeune homme qu’elle ramena chez elle un après-midi n’était pas un ami de son gérant de boîte de nuit. Toujours est-il qu’elle fit l’amour avec cet inconnu avec d’autant plus de plaisir, m’avoua-t-elle, qu’elle savait que son amant était au courant. Oui, c’était pervers, mais je devais savoir que beaucoup de filles ne sont pas à ça près… D’ailleurs aussitôt après, comme il le lui avait demandé, elle courut chez son amant pour se jeter dans ses bras : et c’est quand il lui releva les jupes pour la baiser à son tour qu’elle se rendit compte, le rouge au front, qu’elle n’avait même pas pris le temps de remettre sa culotte ! Elle avait traversé la moitié de Paris en bus cul nu sous sa jupe ! Bien entendu c’est la première chose qu’il remarqua, mais pour l’en féliciter. Ajoutant, tout en la pénétrant sans effort, d’une seule poussée, qu’il sentait bien qu’elle venait juste de se faire sauter, et que c’était comme ça qu’il la préférait, ouverte et crémeuse… et à sa grande honte Alix avait compris à ce moment-là qu’elle aimait ça elle aussi ! Mais sur le coup, elle n’avait fait que jouir encore plus fort, à mesure qu’il la menait savamment vers l’orgasme. Et elle passa toute la soirée comme ça, sans culotte. En particulier au restaurant, où elle débarqua avec lui, les joues encore bien rouges. Et où commença la série des petites pertes qui lui chatouillaient le gras des cuisses, ces longues traînées de semence qui lui coulaient du vagin. Alors elle s’essuyait comme elle pouvait sous la table, et son amant riait de bon cœur : heureusement il connaissait la musique et lui avait conseillé de ne pas s’asseoir sur sa jupe ! « C’est comme ça ma chérie, disait-il, quand on fait sa goulue et qu’on enchaîne les amants, on déborde de sperme ! » Et il lui tenait les mains en la regardant dans les yeux, et elle était presque fière de ce qu’elle avait fait ! Ensuite ils firent un saut dans une boîte de nuit très connue du bas des Champs-Élysées, et elle dansa comme une folle, avec son amant et avec tous les hommes qui l’invitaient. Sans trop se soucier de montrer ses fesses – mais à cette époque, c’était monnaie courante dans ce genre d’endroit…


  Deux jours après, il l’emmena en week-end à la campagne, du côté de Melun, chez des amis. C’est alors que tout dérapa. La soirée se passait à peu près normalement, à part qu’il n’y avait qu’une seule autre femme avec elle, et que si le propriétaire, artiste peintre, avait une bonne tête, les deux autres invités, par contre, avaient, eux, un air patibulaire, genre videur de boîte de nuit. Après dîner, les hommes passèrent au salon pour faire un poker. Alix et l’autre jeune femme, une blonde très en chair et plutôt sympathique, mais qui n’avait pas les yeux dans sa poche et la regardait bizarrement, étaient allées visiter l’atelier d’artiste – les toiles du maître étaient de qualité – pendant que la vieille bonne rangeait la salle à manger. Elles s’étaient ensuite installées dans la bibliothèque autour d’un café. C’est là, vers onze heures, que son amant était venu la chercher : ces messieurs l’attendaient au salon. Elle le suivit donc. Et Alix n’avait jamais su exactement ce qui s’était passé : tout était-il prévu depuis le début, ou son amant l’avait-il jouée et perdue au jeu ? Toujours est-il qu’en la quittant il prit juste la peine de l’embrasser sur la bouche en lui lançant, les yeux dans les yeux : « Profite bien de ton week-end, ma chérie, tu vas être à bonne école… » La seconde d’après, il avait passé la porte.


  Alix en frissonnait encore. Entourée des trois hommes, elle avait tout de suite compris. Et avant qu’elle n’ait le temps d’esquisser un mouvement, la vieille bonne, grande et forte femme d’une vigueur peu commune, lui avait saisi les bras par-derrière et claqué sur les poignets une paire de menottes. Quant à l’autre femme, elle la voyait déjà dégrafer sa robe pour apparaître en guêpière et bas noirs ! Tout était clair… Sans un mot, le propriétaire s’approcha d’Alix pour cisailler ses vêtements au cutter, et en un tournemain elle se retrouva nue comme un ver à part ses bas, les lambeaux de sa culotte dans la bouche parce qu’elle criait… Ce fut l’un des deux garçons qui entreprit de lui raser le sexe, elle refusait de desserrer les cuisses mais de ses ongles pointus la vieille lui vrillait les pointes de seins, sous la douleur elle finit par obéir. Quelques minutes plus tard, quelle humiliation ! son sexe était revenu à son état d’enfance. Tout de suite les trois hommes se collèrent à elle pour la caresser et lui introduire leurs gros doigts dans ses deux orifices. On la délivra de son bâillon parce que l’un d’eux voulait l’embrasser mais elle lui mordit la langue, alors la vieille s’acharna sur ses fesses avec un jonc qui marqua sa chair au sang. Un moment elle tint bon, mais la badine vint flageller ses seins, les faisant voler en tous sens, striés de raies livides. À la troisième tentative elle finit par accepter la langue du propriétaire dans sa bouche, d’abord passivement puis embrassant d’elle-même son bourreau pour échapper aux cruelles morsures de la cravache. Au bout d’un moment elle se rendit compte qu’elle suçait la langue d’un des garçons comme si elle en était amoureuse, puis de son compagnon, sans répulsion, pendant que les deux autres lui enfonçaient leurs doigts au plus profond de son ventre, devant et derrière en même temps, et elle frétillait sur leurs mains, et elle mouillait comme une folle !


  Toute la soirée, toute la nuit, ils firent d’elle ce qu’ils voulaient. C’est-à-dire tout ce qu’un homme peut faire avec une femme. Plus tout ce que plusieurs hommes peuvent faire avec une seule femme. Alix me dit que tout était confus dans sa tête, mais elle savait au moins une chose : elle avait joui comme jamais auparavant…


  Je la laissai sangloter dans mes bras jusqu’à ce qu’elle se ressaisisse. Heureusement, personne n’entra dans la boutique. C’était la première fois qu’elle racontait ça, reprit-elle, la voix entrecoupée, essuyant ses larmes. Au petit matin elle avait réussi à s’échapper – on lui avait ôté ses menottes parce qu’elle était coopérative et tellement docile ! Prenant au vol dans l’entrée le manteau de la fille, toute nue dessous, elle avait couru vers la route, pris un chemin à droite, pour finir par tomber sur un village où elle avait trouvé un taxi. Une fois de plus elle avait eu très peur, parce que le chauffeur la regardait d’un drôle d’air : il avait dû voir qu’elle n’avait rien sous son manteau qu’elle serrait contre elle en claquant des dents parce qu’il gelait. Elle s’en tira en lui demandant de la conduire au Sénat, tout près de chez elle.


  Porter plainte ? Se doutant que ses bourreaux appartenaient au milieu, elle avait trop peur. Et puis raconter son histoire à la police ? Bien sûr il y avait ces marques sur son corps, qui lui faisaient un mal de chien et mirent plus d’une semaine à disparaître. Et puis son vagin irrité, son anus déformé. Mais elle avait tellement joui ! En fait, ce qu’elle voulait, c’était tout oublier ! Aussi joua-t-elle le coup d’une autre façon : joignant son amant, elle négocia son silence. Sa décision était prise : quitter Paris et revenir à La Rochelle avec un pécule. C’est ainsi qu’elle put louer sa boutique sur le port, acheter son premier stock. Pour elle une nouvelle vie commença.


  Et, me dit-elle, pendant des années et des années elle réussit à passer cette sale histoire par pertes et profits. Bien sûr, dans un coin de sa cervelle, elle se rappelait qu’au moment de passer à la caisse son amant lui avait dit : « Je sais que tu as beaucoup joui cette nuit-là, je suis content de t’avoir fait connaître ça ! », et qu’elle n’avait rien répondu. Mais à part quelques rêves, qui n’étaient pas toujours des cauchemars, elle avait fait le black-out sur cette partie de sa vie. Une seule chose lui en était restée : jamais elle n’avait pu se résoudre à laisser repousser les quelques poils folâtres qui ombrageaient le modelé délicat de son sexe, le double bourrelet des grandes lèvres, et comme des algues rosâtres autour de la petite bouche rouge de sa vulve, les dentelures des petites lèvres. Depuis, elle se rasait tous les trois jours, « parce que de toute façon les hommes aiment ça ! » Et c’était vrai, je l’avais toujours connue dans cet état, Dieu sait que ça m’avait tout de suite plu !


  Une question me brûlait tout de même les lèvres : sur la vidéo je l’avais bien vu jouir comme une cinglée sous les coups de boutoir des énormités qui lui saccageaient l’anus ! Alors qu’avec moi qui prenais des précautions c’était tout un cinéma… Justement, me répondit-elle en me caressant la main, justement ! En fait ça lui rappelait ce qu’une amie lui avait confié un jour : quand un homme était direct, elle ne savait pas dire non, et elle avait fini par comprendre pourquoi : elle n’aimait pas qu’on lui demande son avis ! Et Alix, rougissante, m’avoua qu’elle avait eu une expérience de ce type, toute jeune fille, au cinéma : un homme à côté d’elle lui avait passé la main sous la jupe et aussitôt, comme paralysée, elle avait ouvert les cuisses, regardant droit devant elle, le laissant faire tout ce qu’il voulait, allant même jusqu’à soulever ses fesses pour qu’il fasse glisser sa culotte, histoire de prendre ses aises. Et ça dura jusqu’à la fin de la séance, la sœur d’Alix, à sa gauche, était bien trop occupée à flirter avec son petit ami pour faire attention à elle, et l’homme continuait de fouiller son intimité et elle sentait son ventre aller à la rencontre de ses doigts… C’était horrible, elle devait être rouge comme un coquelicot mais à aucun moment elle ne fit le moindre geste pour se soustraire à la caresse brutale qui lui fit connaître son premier orgasme : elle fut obligée de se mordre les lèvres au sang pour ne pas crier… Elle sortit du cinéma à la suite de sa sœur, sa culotte à mi-cuisse sous sa jupe, trempée, n’ayant même pas eu le courage de dévisager son agresseur. Son seul souvenir fut qu’à la fin du film une voix avinée lui avait chuchoté à l’oreille : « Merci, petite pute ! »


  Et Alix me regardait dans les yeux en me disant : « Ne m’en veux pas, mon chéri, je suis comme ça, j’aime qu’on me fasse mal quand on m’encule, et toi tu es trop gentil ! » Je savais qu’elle employait ces mots crus exprès pour les ancrer dans mon esprit, et ça me bouleversait. Mais je n’étais pas au bout de mes surprises. Car Alix m’apprit que son passé lui était revenu d’un coup en pleine figure il y avait quelques mois : deux fois j’avais parlé dans mon sommeil ! La première fois je grommelais : « Tu l’aimes, sa grosse bite, alors vas-y, ma chérie, fais ta pute ! » et la deuxième je m’étais écrié : « Mais ça me plaît, moi, que tu sois une pute ! » Chaque fois, ça l’avait littéralement électrisée, hors d’elle elle n’avait pas pu se rendormir, comme si ça lui ouvrait des horizons : elle m’aimait et elle savait que je l’aimais, mais du coup elle se demandait si nous ne pouvions pas faire éclater les murs de la passion tranquille qui nous unissait. Parce que tout ça réveillait en elle un monde de désirs trop longtemps enfouis. Alors, quand Hubert et Diane apparurent dans notre vie de couple…


  Je serrai mon épouse dans mes bras. Tous deux nous étions épuisés par la nuit que nous venions de passer et par toutes ces confidences. Au bout d’un moment je la détachai de moi pour plonger mon regard dans le sien : « Je t’aime, Alix ! » Et pour finir sur une note moins solennelle, passant ma main sous sa jupe, glissant mes doigts dans les replis de sa fente encrémée : « Et puis maintenant au moins on ne pourra plus te mettre ta culotte dans la bouche ! C’est bête, mais tu ne peux pas savoir à quel point ça me fait plaisir ! »


  Mais ce n’était pas le moment de traîner, il était plus que temps que je monte déjeuner. Quand je lui glissai à l’oreille : « Tu es ma petite pute ! », collant sa vulve sur ma paume elle me sauta au cou pour m’embrasser comme une sauvage…


  CHAPITRE VII


  Et voilà, une fois de plus nous étions attablés à dîner avec Hubert et Diane. Et la conversation promettait d’être sérieuse : Hubert avait réservé, rien que ça, un salon particulier, au deuxième étage de ce restaurant chic du port, je ne savais même pas que ça existait à La Rochelle !


  Comme toujours, Diane s’était assise avec précaution. À l’évidence elle était « garnie », comme disait son époux. Devant, derrière, ou les deux, on le saurait bientôt, car elle n’était pas femme à garder longtemps ses petits secrets ! Mais ce soir-là, quelque chose m’intriguait chez elle : Dieu sait que j’avais l’habitude de voir ses gros seins osciller sous son buste, de façon visible et indécente, mais j’avais l’impression qu’ils étaient comme alourdis, qu’ils pendaient plus bas encore sur sa taille… Ma curiosité fut rapidement satisfaite car Hubert surprit l’un de mes regards et suggéra aussitôt à sa femme de déboutonner sa robe de fin lainage, qui la moulait comme une seconde peau. Elle rougit un peu – elle était comme ça, Diane, et ces pudeurs de jeune fille ajoutaient à son charme – mais s’exécuta immédiatement. Oh ! elle baissait les yeux mais savait parfaitement l’effet qu’elle nous faisait, défaisant les boutons un à un, lentement. Prenant son temps, comme si notre présence l’intimidait. Tu parles ! Mais le résultat, c’est que nous, nous avions les yeux qui nous sortaient de la tête, même Hubert paraissait plus troublé qu’il ne l’aurait voulu ! Bien sûr, comme toujours ses seins étaient nus, bien sûr ses mamelles pendantes couvraient presque ce corset de cuir rouge qui lui descendait bas sur le ventre et qui lui allait si bien. Mais ce soir, si j’ose dire, c’était pire que d’habitude : deux embouts pesants lui étiraient la poitrine à hauteur de la taille, faisant tomber vers le bas ses tétines d’ordinaire insolemment dardées vers le haut ! Un moment ses doigts s’arrêtèrent de déboutonner, le temps que nous reprenions notre souffle. Puis elle dégagea complètement ses seins de l’étoffe, les prenant à pleine main pour les soulever et les laisser pendre à nouveau, et le ballottement des chairs déformées fit passer une grimace de douleur sur son doux visage, on aurait presque eu envie de la plaindre si n’avait brillé dans son œil comme une fierté… Mais les boutons sautaient à nouveau l’un après l’autre, la ceinture tombait à terre et bientôt la robe ne cachait plus rien, sous le ventre, dans l’écartement des cuisses, du sexe lui aussi martyrisé. Oh ! Diane ne risquait pas de serrer les jambes ! Comme presque chaque fois elle portait, attaché au corset, ce harnais qui maintenait plantés dans ses chairs intimes des monstruosités, et j’avais déjà vu sa vulve atrocement dilatée autour d’un engin dont le diamètre ne devait pas être inférieur à une douzaine de centimètres, mais ce soir-là le gode qui lui forçait le sexe avait la particularité d’être fait d’une matière transparente, et comme elle avait pris soin, glissant son bassin au bord du fauteuil, de tenir ses cuisses relevées bien écartées, on voyait toute la poche ridée de son vagin distendu, jusqu’au fond. On distinguait même le bec mou de l’utérus ! Comme moi, Alix était médusée… Et Hubert qui, joignant le geste à la parole, dégageait, pour les faire pendre de chaque côté, les outres molles de son épouse : « Si tu veux qu’ils s’allongent, ma chérie… ! »


  À peine avions-nous eu le temps de reprendre nos esprits – et de remarquer par exemple ce petit détail : un énorme plug, en plus, lui bouchait l’anus, mais de toute façon elle était tellement distendue que c’était ça ou une couche – que la serveuse entra avec les apéritifs ! Elle faillit en renverser son plateau, et je la comprenais. Rouge comme un coquelicot elle fit son service, et quelle ne fut pas ma stupéfaction d’entendre Hubert lui ordonner :


  — Viens-là, petite, que je vérifie quelque chose !


  Elle devait savoir ce qui l’attendait car elle s’approcha de lui aussitôt, son plateau à la main. Et ce diable d’Hubert de lui relever les jupes, devant puis derrière, commentant ce qu’il tâtait sans pudeur en nous le faisant admirer ! La félicitant d’avoir suivi les instructions de son patron, dont il avait exigé qu’elle ne porte pas de culotte ce soir-là. Et en effet c’était une bonne idée, car elle possédait un arrière-train des plus intéressants : sous une taille bien marquée, mises en valeur par la cambrure d’une chute de reins à réveiller un mort, deux bonnes grosses joues fessières, très blanches, qui tremblotaient et rougissaient sous les petites claques qu’Hubert lui administrait ! Oh ! ce n’était pas une beauté fatale, mais une gentille gosse qui avait le charme de son âge, vingt ans tout au plus, une abondante chevelure frisottée tirant sur le roux, un doux visage et d’appétissantes rondeurs un peu partout. En tout cas elle se laissait tripoter, baissant les yeux mais se prêtant sans réticence à ce qu’on lui demandait. C’est ainsi que, Hubert l’ayant fait se retourner, elle nous fit voir son ventre, écartant d’elle-même légèrement les cuisses et tenant sa jupe à la taille. Quel spectacle ! Au-dessus des bas, encadrée par l’arrondi d’un porte-jarretelles de dentelles blanches, une extraordinaire pilosité, en vérité un buisson de longs poils cuivrés qui lui remontaient en double triangle jusqu’au nombril ! Une bénédiction, assurément, pour l’amateur, mais pour moi une catastrophe : cet incroyable sporran avait le grand tort de masquer entièrement la fente et le sexe ! Sans doute eus-je l’air dépité car Hubert, décidément très attentif à mes humeurs – et je me demandais ce que ça annonçait pour la suite, car je commençais à connaître l’oiseau – lui enjoignit aussitôt d’aller réclamer à son patron le matériel de rasage qui permettrait de la débarrasser de son « tablier de sapeur » !


  — Mais auparavant, va embrasser notre ami, et au passage montre-lui tes seins !


  Je vis bien que la petite avait les yeux embués de larmes, sans doute la pauvrette tenait-elle à sa toison intime, mais elle vint tout de suite à moi et sous le regard ébahi de mon épouse se pencha pour poser sa bouche sur mes lèvres, sa langue s’enroulant tout de suite à la mienne, et je me retrouvai en train de l’embrasser comme un perdu car elle savait y faire et mettait du cœur à l’ouvrage ! Et puis soudain j’eus ses seins qui me ballottaient sous le nez, et c’était bien joli ce qu’elle nous montrait : deux lourds obus de chair laiteuse et ferme qu’en une sorte de réflexe quasi involontaire mes mains allèrent chercher tout de suite pour les caresser et les malaxer, faisant dresser les pointes dures comme des billes. Elle m’embrassait toujours, ouvrant de temps en temps un œil pour m’observer, et je vis une lueur dans son regard quand je fis un bond de carpe sur mon fauteuil : m’ayant prestement dégrafé, sa main venait d’empoigner mon outil ! Quelques caresses plus tard, elle quitta mes lèvres pour se courber sur mon sexe et l’emboucher sans plus de façons. Et je vis à ce moment-là qu’Hubert était posté derrière elle, affairé à lui introduire son gros membre dur entre les fesses. Au début ça allait tout seul, tout entrait apparemment comme dans du beurre et il allait, venait comme un bienheureux. Mais ça se compliqua rapidement, il semblait avoir plus de mal à s’enfoncer en elle, et quand elle s’arrêta de me sucer, aux couinements qu’elle ne put s’empêcher de faire entendre, je compris que ce cher Hubert avait changé d’orifice. Mais assez vite elle se mit à grogner de plaisir, le membre coulissant maintenant sans effort dans son anus, et elle reprit sa succion, s’appliquant à bien creuser les joues pour m’aspirer. C’était bien bon, tout ça, et je me laissais faire avec délices, mais au bout d’à peine quelques minutes Hubert, d’une claque sur les fesses, la renvoya à son service, présentant sa queue à mon épouse qui, s’empalant sur moi vint le prendre dans sa bouche. Quelle soirée ! Mais après ce qui s’était passé la nuit dernière, j’aurais eu bonne mine de râler ! Et maintenant je voyais Alix lécher amoureusement le gland de l’ami Hubert, qui devait tout de même avoir un drôle de goût, tout juste réchappé des entrailles de la serveuse ! En tout cas, assise sur moi, elle frétillait doucement, son vagin bien large lui permettant de savantes ondulations en vrille autour de ma verge, et c’était d’insoutenables caresses… Et Diane qui, oubliant apparemment ce qui lui taraudait les entrailles, nous tournait autour avec son portable pour nous prendre en photo sous tous les angles, apparemment tout attendrie à ce spectacle…


  Hubert avait l’air aux anges, lui aussi. Racontant l’histoire de la serveuse. Qui, à l’entendre, s’était fait planter un moutard à dix-sept ans. Et devant travailler pour l’élever, avait échoué à l’hôtel, sa petite fille sous le bras, après quelques mois de galères. Là, elle avait trouvé l’homme de sa vie, le cuistot. Et déjà les tourtereaux parlaient mariage, c’était même prévu pour le printemps. Le problème, c’est que, juste avant, le futur époux s’était fait prendre la main dans le sac dans une sombre histoire de trafic de viande au détriment de l’établissement, alors le patron en avait profité pour exploiter la situation. Dame ! la petite était fraîche comme la rose, et amoureuse par-dessus le marché, même que ça lui donnait des couleurs paraît-il, ce qui fait qu’un beau jour l’ami d’Hubert n’avait plus pu résister. Juste un petit chantage, et il avait bien fallu que la serveuse y passe ! Oh ! ça n’avait pas été tout seul, mais le cuistot savait qu’il était coincé et de son côté Monsieur Jean, le patron, n’avait rien d’un tendre. Bref, si Hubert avait bien compris, il y avait eu une petite séance de fouet, c’est le patron qui tenait la demoiselle cul nu, jupes relevées, pendant que le cuistot s’employait à manier la cravache – et il paraît que le fiancé, finalement, n’y était pas allé de mainmorte ! Elle avait eu beau pleurer comme une madeleine, supplier ses bourreaux, elle avait fini par écarter les cuisses, et tout s’était vite arrangé parce que le patron avait peut-être la soixantaine et un gros ventre, mais il en avait surtout une très grosse, et il s’en servait encore assez bien pour qu’au bout d’un moment elle gémisse comme une perdue avant de grimper au septième ciel, gueulant son plaisir dans tout l’hôtel ! Depuis, Estelle, c’était son prénom, avait pris ses habitudes, à la grande joie du cuistot. Monsieur Jean l’avait même formée à l’art de la sodomie, et le trio tournait rond, à l’occasion elle couchait même avec des amis du patron, qui savaient se montrer généreux, et le jeune couple en profitait pour monter son trousseau…


  Mais elle revenait avec les hors-d’œuvre. Posant sur un guéridon le petit matériel qu’on lui avait demandé, serviette, gant, paire de ciseaux, bol d’eau chaude, savon à barbe et blaireau, le tout sans doute emprunté à Monsieur Jean. Pendant qu’elle nous servait, Diane, cessant de nous mitrailler avec son portable, revint à table et nous fîmes de même, Alix se relevant, d’un geste rabattant sa jupe, Hubert et moi remettant un peu d’ordre dans notre tenue. Et comme si rien ne s’était passé nous nous mîmes à jouer de la fourchette, à vrai dire sans quitter des yeux Estelle qui, la jupe au nombril, commodément installée jambes écartées sur un fauteuil, s’attaquait, selon les instructions d’Hubert, aux frisettes de son intimité. Au début, c’était à contrecœur, et les ciseaux peinaient à faire tomber sur le parquet les petites boucles rousses. Mais vite, la curiosité féminine reprit le dessus, et une fois débroussaillé l’arrondi du ventre, on la vit presque pressée de débarrasser son pubis des poils qui l’encombraient encore. Je crus même distinguer un drôle de sourire sur son visage, comme si ce qu’elle dégageait, toute cette peau secrète si blanche, si rebondie, et les deux bourrelets de ses grandes lèvres, et les chairs secrètes de sa fente, lui causaient un vif plaisir. Pour nous qui avalions bouchée après bouchée notre foie gras en croûte de sel, c’était de la même façon une découverte : en vérité nous ne faisions guère attention à ce que nous étions censés déguster, et quand apparut l’intégralité de son entrejambe ce fut une délicieuse émotion, comme une promesse. Car une fois délicatement rasé, son sexe parut tout entier dans sa radieuse nudité ! Comme il était beau maintenant, si nettement, si visiblement fendu, et lisse, bien propre, avec ses petites lèvres curieusement allongées comme des algues autour de la petite bouche rouge légèrement entrouverte ! La petite était fascinée, et nous, nous avions cessé de manger. Sans nous concerter nous applaudîmes, et notre hommage la fit rougir de plaisir. Hubert, volontiers provocateur, fit alors remarquer que sa vulve semblait embuée et pour tout dire liquide, alors joignant le geste à la parole il se leva de table pour aller lui enfoncer un, puis deux puis trois doigts, la ramonant doucement jusqu’à ce qu’elle halète en se léchant les lèvres. Et c’est le moment qu’il choisit pour lui poser quelques questions. Lequel préférait-elle, du patron ou du cuistot ? La petite, gênée, répondait comme elle pouvait, elle aimait le cuistot parce qu’il était beau. Et le patron, alors, elle ne l’aimait pas ? Si, elle l’aimait bien. C’est-à-dire ? Et ce diable d’Hubert lui fourrageait le vagin et elle gémissait, et il la pressait de répondre : le patron, elle aimait coucher avec lui ? Oui, elle aimait bien, et on sentait que c’était le cri du cœur. Mais alors, si elle ne le trouvait pas beau, et Dieu sait qu’il était laid à faire peur, et gros et gras, avec une bedaine qui lui tombait sur les cuisses, qu’est-ce qu’elle lui trouvait, au patron ? Rouge comme une pivoine elle finit par bafouiller, et il lui fit répéter à voix haute, que le patron, il en avait une très grosse ! Ah ! c’était donc ça, et Hubert de lui faire dire qu’elle adorait faire l’amour avec son futur époux, qu’elle l’aimait de tout son cœur, mais qu’avec le patron c’était encore meilleur ! Et pourquoi ? Parce qu’il lui « remplissait bien le ventre » voilà qui était clair ! Et ses autres amants, pour ainsi dire ses clients ? Elle s’en fichait, du moment que le cuistot n’était pas jaloux et continuait à l’aimer, et puis il y en avait qui n’étaient pas mal, de toute façon elle jouissait à tous les coups…


  Ayant eu ce qu’il voulait, Hubert ne la laissa pas jouir et la renvoya aux cuisines :


  — Maintenant que tu es présentable, va te montrer à ton fiancé, qu’il voie comme c’est meilleur sans ces maudits poils, et à Monsieur Jean aussi, mais lui, je sais bien qu’il appréciera !


  Une fois qu’elle eut passé la porte, emportant nos assiettes, il eut cette réflexion, qui m’ouvrit des horizons :


  — Cette petite a trouvé sa voie, on va pouvoir bientôt l’aider à se mettre à son compte. À trois clients par après-midi, quatre jours par semaine, elle va gagner sa vie, de quoi élever sa gosse et mettre de l’argent de côté pour acheter un restaurant à son mari…


  J’étais sidéré… Telles étaient donc les activités d’Hubert dans l’industrie de l’érotisme et de la pornographie : un ou plusieurs bordels de luxe ? Il y avait de quoi se poser des questions… En tout cas voilà apparemment comment, sans doute en cheville avec ce Monsieur Jean, il recrutait ses pensionnaires… Je fronçais le sourcil : Alix et moi, que venions-nous faire dans cette galère ? Mais en vérité je n’eus pas le temps d’y réfléchir davantage, car la conversation reprenait, et grâce à Dieu c’était plutôt rassurant !


  Hubert n’avait pas évoqué par hasard cette histoire de prostitution, puisqu’il fallait appeler les choses par leur nom. Mais je m’étais alarmé pour rien, comme je le compris au bout d’un moment. Pour l’heure j’écoutais de toutes mes oreilles parce qu’il était en train de nous raconter comment il voyait notre avenir. Notre avenir à tous les deux, car j’étais compris dans le lot ! Moi d’ailleurs, c’était simple : j’allais être très occupé à développer la chaîne de boutiques à laquelle nous étions associés. C’est sûr, j’allais être le plus souvent en déplacement aux quatre coins de l’Hexagone. Et comme j’allais avoir des revenus beaucoup plus importants, Alix ne serait plus obligée de travailler autant. Ainsi aurait-elle du temps à consacrer aux goûts et aptitudes qu’elle avait révélés la nuit dernière. Et à coup sûr elle serait heureuse de pouvoir monnayer ses charmes dans la plus chic des « maisons » que l’Association gérait à Bordeaux, sur le bassin d’Arcachon pour être précis…


  Alix et moi étions abasourdis ! Le terme de « maison » avait en effet de quoi choquer ! Mon épouse dans un bordel, jamais je n’avais pensé à une chose pareille ! Mais avant que nous ayons le temps de réagir, Diane, qui rentrait ses photos sur l’ordinateur que j’avais eu sous les yeux hier soir pendant les ébats de mon épouse, intervint pour préciser qu’elle appréciait elle-même ces après-midi de plaisirs sans limites en compagnie d’hommes et de femmes distingués et surtout absolument discrets. D’autre part, ajouta-t-elle, Alix devait bien se douter que le fait d’être payée pour faire l’amour était pour beaucoup de femmes un puissant excitant : c’est qu’il fallait faire tout ce qu’on vous demandait, sans discuter, et Dieu sait que les clients étaient exigeants ! Et ils pouvaient l’être, vu les tarifs ! Enfin, regardant mon épouse dans les yeux, elle ajouta : « Te connaissant, je sais que ça te plaira… »


  Tout cela était bel et bon, mais on avait tout de même un peu trop l’impression qu’on décidait à notre place ! Et puis d’abord, qu’est-ce que c’était que cette histoire de « maison » ? Personnellement, j’étais bien décidé à m’investir dans ce projet d’entreprise, et par ailleurs, ayant vu mon épouse à l’œuvre, je pouvais imaginer qu’elle ne rechignerait pas à joindre l’utile à l’agréable, du moins à en faire l’essai : après tout, tant qu’à pratiquer le sexe pour le sexe, autant que ça rapporte ! Mais là, on ne nous laissait pas le choix, apparemment c’était comme ça et pas autrement ! Il y avait de quoi se révolter, car de toute façon, en admettant qu’Alix soit amenée un jour à se prostituer, il n’y avait pas d’autre mot, ce serait de son propre chef. J’étais bien d’accord qu’elle vive une sexualité libérée, et franchement ça ne me gênait pas, au contraire, qu’elle couche, payée ou non, avec qui bon lui semble, mais à une seule condition : qu’elle soit libre de ses choix !


  Le sourire de Diane et d’Hubert nous rassura tout de suite. Je m’en doutais, nous étions sur la même longueur d’onde. Bien sûr, expliquèrent-ils, une femme doit toujours rester libre de ses choix. Quels qu’ils soient. Même quand il s’agit de se prostituer. Et c’était précisément le but de l’Association que d’aider celles qui le souhaitaient. Occasionnellement, ou pour en faire leur métier. Après tout, une femme est maîtresse de son corps, libre à elle de louer ses services sexuels quand et où bon lui chante ! Pour nos deux amis, c’était même le combat de leur vie. Au travers de cette association, ils défendaient le droit des femmes à faire le plus vieux métier du monde dans la dignité. En toute liberté, sans souteneur, reconnues par les pouvoirs publics. Pour le plus grand bien de la société.


  S’ensuivit tout un beau discours sur les avantages d’une prostitution généralisée des femmes, comme dans la Grèce antique où toute jeune fille en âge de se marier devait se prostituer pendant un ou deux ans sur les parvis du temple à tous les étrangers de passage avant de prendre un époux. J’avoue que je ne suivis pas tout, toutes ces considérations étaient certes passionnantes mais bien éloignées de ce qui nous intéressait, Alix et moi. Du moins, me semblait-il. Mais en vérité mon épouse était fascinée, il était évident que cette histoire de prostitution sacrée réveillait quelque chose en elle, et sa complicité avec Diane et Hubert sur ce sujet sautait aux yeux. Je ne sais pourquoi, ça m’agaçait, et je me mis à discuter pied à pied. Avec pour seul résultat de me retrouver avec les trois sur le dos, bien décidés à me convaincre…


  La discussion dura longtemps. On peut même dire qu’elle s’éternisa. Mais à bien les observer, on aurait dit que Diane et Hubert, mais aussi Alix, m’écoutaient comme des parents obligés de supporter les raisonnements d’un enfant passablement attardé. Certes tous les trois ils se montraient patients mais ils ne cédaient pas d’un pouce, comme s’ils savaient que de toute façon ils arriveraient à leurs fins. Et moi, je commençais à me sentir mal à l’aise…


  Pour finir, Hubert et Diane se regardèrent, elle bidouilla quelques instants sur son clavier, puis poussa devant nous le fameux ordinateur. Décidément, avec eux, tout arrivait par le biais de ce fichu écran ! Et de nouveau je dus faire face aux terribles images de la nuit dernière, du coin de l’œil je voyais que c’était un choc aussi pour Alix. Comme moi elle était fascinée par cette femme qui subissait pire qu’une pute l’assaut de ses amants, jouissant sans retenue sous l’œil des caméras, et qui n’était autre qu’elle-même ! C’était à la fois beau, excitant, et horrifiant : il fallut que Diane mette en veille l’ordinateur pour que nous puissions nous intéresser à ce que disait Hubert. Et son discours était infiniment clair : les images que nous voyions se trouvaient sur un site Internet, quelque part aux antipodes, pour le moment il fallait les dénicher, mais savions-nous qu’il suffisait de quelques clics pour les balancer sur un autre portail d’accès français beaucoup plus connu, très fréquenté sous nos latitudes ? Même chose pour les photos que Diane venait de prendre, et où on ne voyait que moi, en gros plan, une espèce de demi-sourire idiot sur le visage au moment où la serveuse aspirait et suçait ma verge, ma main dans les cheveux ! Ah ! j’étais beau ! Impossible de ne pas me reconnaître… Quant à mon épouse montant et descendant sur moi, jupe à la taille, tout en pompant Hubert, pas moyen de se tromper non plus, c’était elle et bien elle, toutes ses clientes pourraient en témoigner. Comble d’horreur, Diane faisait à nouveau courir ses jolis doigts sur l’infernal clavier, et hop ! nous figurions en bonne place dans les photos d’un portail d’accès hexagonal, comme disait Hubert il suffisait de cliquer sur « sexe » ou « putain » et très vite on nous avait pleine page sur l’écran ! Et là je fus bien obligé de me rendre à l’évidence, mon Alix était survoltée, excitée comme une folle. Elle m’avait empoigné le sexe et me secouait comme un vieux prunier. La fièvre brillait dans ses yeux…


  Cela ne dura pas, Diane nous retira aussitôt du site, mais nous étions prévenus ! Il fallait marcher droit ! D’après nos amis, c’était notre intérêt à tout point de vue. Mais au-delà de ce petit chantage, de toute façon, n’avais-je pas envie de monter ce projet d’entreprise ? Et Alix, avec son corps nerveux, ses longs seins, sa distinction naturelle et sa facilité à faire tout ce qu’on lui demandait, n’était-elle pas à l’évidence faite pour son futur métier de putain de luxe ? Autant qu’elle le voulait, bien sûr, et à son compte, pour notre seul profit. On nous forçait un peu la main, peut-être, mais honnêtement, n’était-ce pas ce que nous voulions ? Moi, je voulais voir mon épouse faire la putain, hé bien j’étais servi ! Et Alix, ça la dérangeait, elle, de devenir une vraie putain, une prostituée ? Bien sûr que non, on pouvait nous repasser les images d’hier soir si on voulait, quelques minutes suffisaient pour bien voir qu’elle était déjà une putain ! Et Hubert de se dégrafer, de la faire venir à lui, pour la retourner, lui lever les jupes et la faire asseoir sur lui. Et mon Alix s’empala d’un seul coup d’un seul, elle était prête, elle était toujours prête, et son vagin engloutit d’une longue glissade l’énorme verge, et elle tortillait de la croupe tout autour pour s’élargir encore davantage ! Ah ! oui, elle était faite pour ça, et maintenant elle criait parce qu’Hubert lui avait sorti les seins et qu’il lui pinçait cruellement les pointes, comme elle aimait… Et ça ne traînait pas, une fois de plus elle se mit à jouir, cette fois-ci sur la grosse bite d’Hubert, plus tard sur la mienne, ou sur une autre, sur toutes les autres, par-devant, par-derrière ou les deux en même temps, qu’est-ce que ça pouvait faire, de toute façon bizarrement j’étais fier de mon épouse, oui, fier de ses jouissances, comme si chaque fois qu’elle se faisait sauter c’était tout de même un petit peu grâce à moi qu’elle partait au septième ciel ! La cause était entendue, ce qui nous attendait c’était la richesse et le plaisir !


  D’ailleurs pendant ce temps-là, Diane me précisait que l’Association était organisée pour protéger les adhérentes qui par nécessité ou par plaisir empruntaient le chemin de la prostitution, en s’assurant qu’aucun proxénète ne les exploitait contre leur gré. Je l’écoutais d’une oreille, mais apparemment ils avaient besoin d’une sorte d’inspecteur itinérant qui sur place procède à toutes les vérifications nécessaires. Je pourrais peut-être le faire dans le cadre de mes déplacements professionnels ?


  Je n’eus pas le temps de répondre, Estelle arrivait avec le homard, et aussitôt le bouchon d’une bouteille de champagne millésimé sauta, Diane et Hubert nous souriaient, et une fois de plus nous sentions presque physiquement la chaleur de leur amitié et de leur désir. Au fond, je ne demandais qu’à leur faire confiance. Rendant les armes, je signifiai mon accord de principe, et nous fêtâmes comme il se devait notre entrée dans l’association. Avec tout de même, faut-il l’avouer, un petit pincement au cœur, au moins en ce qui me concerne. Que diable l’ami Hubert nous préparait-il encore, on pouvait s’attendre à tout avec lui !


  La soirée se termina dans la joie ! Alix essaya le gode transparent, et il lui fallut beaucoup de bonne volonté pour parvenir à s’enfoncer entièrement cet engin par trop disproportionné, mais au final je pus admirer dans son intégrale beauté le vagin de mon épouse. Elle ne s’en débarrassa que lorsqu’elle put sans difficulté le faire coulisser en elle, et j’eus l’émotion, pour la première fois, de pouvoir la pénétrer couilles comprises, tellement sa vulve était dilatée : je ne sais pourquoi, c’est une chose terriblement excitante, une chose à laquelle on ne s’habitue pas. Aussitôt après, pour comparer, je fus invité à faire la même opération avec Diane, dont l’orifice complètement défoncé était un pur délice : à coup sûr mon épouse, qu’à ce moment précis Hubert sodomisait sous mes yeux, avait encore des progrès à faire ! À part ça, j’étais bien obligé de me dire que oui, j’aimais ça, la voir abandonnée, prostrée en levrette sous un autre homme, gémissant, criant, subissant la loi d’une grosse queue. Qu’elle était belle, qu’elle était excitante comme ça, le sexe béant et l’anus complètement assoupli autour du pieu qui lui ravageait le rectum et les intestins ! Et d’elle-même, elle poussait ses fesses pour se pénétrer davantage, ah mon Alix c’était une sacrée pute !


  Revenant chez nous, ivres de sexe et de champagne, nous étions rêveurs. Pas vraiment angoissés, plutôt intrigués. Les voies de notre avenir semblaient tracées, mais au bout du chemin, que trouverions-nous ?


  Et puis du coin de l’œil, je vis Alix farfouiller sous sa jupe. Je tournai la tête une seconde, et pour me faire plaisir d’un geste elle se troussa jusqu’au nombril : dans le léger écartement de ses cuisses si blanches, entre la lisière des bas et la dentelle du porte-jarretelles, je voyais, sous le tendre arrondi du pubis, au creux des chairs lisses, sa vulve rougie, irritée, encore très ouverte. De la dentelure des petites lèvres s’écoulait une longue glaire de semence. Était-ce mon sperme ou celui d’Hubert, je ne savais pas, elle non plus, et j’adorais ça !


  Je regardais à nouveau la route quand elle me dit d’une voix toute douce :


  — Tu sais, j’adore faire l’amour avec d’autres hommes… surtout devant toi !


  La salope ! Elle savait me faire bander ! Apparemment, la soirée n’était pas tout à fait finie, elle en voulait encore – à ce train-là, j’allais pouvoir me gaver de Viagra… Et je sentis sa petite main se glisser dans ma braguette.


  CHAPITRE VIII


  C’est ainsi que notre vie prit un nouveau tournant. Comme il était prévisible, j’eus tout de suite beaucoup de travail, et fréquemment je dus m’absenter pour trouver des boutiques à racheter, un peu partout en France. Quant aux fournisseurs, il me fallut partir les chercher en Inde, en Chine. Bref, je n’étais pas souvent là.


  Financièrement, j’étais gâté. Tous frais payés et les meilleurs hôtels, avec en prime un coupé Jaguar. Rien à dire, c’était la belle vie.


  Que faisait mon épouse pendant ce temps-là ? Comme elle le souhaitait, trois soirées par semaine la pute de luxe. Dans un studio à Ronce-les-Bains, histoire de se faire la main avant d’aller sur Arcachon, qui dans la région était le fleuron des réseaux de l’association. La plupart du temps elle était avec Diane, qui si l’on ose dire lui servait de chaperon en prenant ses rendez-vous et en la formant à son nouveau métier, car apparemment elle avait encore beaucoup à apprendre. De fait, chaque fois que je la retrouvais, je pouvais mesurer ses progrès : j’avais d’autant plus de facilité pour comparer que ce cher Hubert m’avait chargé d’une mission, au cours de mes déplacements : je devais jouer les clients dans le réseau national de l’association, j’avais tout un listing à visiter. Rapports à la clef, évidemment.


  Et c’était assez intéressant. Car il y avait en effet un combat à mener : toutes ces femmes qui entendaient venir se prostituer librement dans le cadre de notre réseau associatif étaient régulièrement en butte aux menées des proxénètes, mais aussi des flics. En fait, à tous les étages de la société personne ne semblait vouloir comprendre que des jeunes filles ou des femmes comme il faut puissent, de leur plein gré, choisir de gagner leur vie en monnayant leurs plaisirs. Pourtant, légalement c’était leur droit le plus strict, puisque tout citoyen majeur dispose librement de son corps. Et depuis quelques années, libération des mœurs aidant, elles étaient de plus en plus nombreuses à le faire, nous étions bien placés pour le savoir : partout en France, dans tous les réseaux de l’association, chaque jour amenait son lot de nouvelles adhérentes. Dont beaucoup d’étudiantes, des filles belles et intelligentes qui, libérées de tout préjugé, jouaient les geishas le temps de leurs études et faisaient honneur à la plus ancienne des professions ! Mais bien sûr aussi beaucoup de femmes seules, qui trouvaient ainsi la possibilité d’élever leurs enfants dans de bonnes conditions. Et en vérité de plus en plus de femmes mariées qui en plein accord avec leur époux, une fois les gosses à l’école, arrondissaient leurs fins de mois ou finançaient les loisirs de la famille en couchant à droite à gauche contre espèces sonnantes et trébuchantes. D’ailleurs, à les écouter, pour nombre d’entre elles c’était même un mode de vie équilibrant, qui les aidait à tromper l’ennui de la routine conjugale. Quant à leurs maris, d’après elles ils ne s’en plaignaient pas : au contraire ils appréciaient le changement, car pour plaire aux clients leurs épouses étaient bien obligées de faire assaut de séduction et de féminité, et ils en profitaient sans remords ! Mais pour finir, ce rôle de vérificateur sur le terrain me donnait du travail. Car le milieu cherchait à infiltrer l’Association, il fallait trier les candidates. Et quand ça bardait avec un mac, j’appelais notre équipe de gros bras, qui prenait le relais…


  Pour moi, tout ça, c’était nouveau, d’autant plus que je n’avais jusque-là jamais pratiqué les amours tarifés. Mais on s’y fait vite, et au bout de quelques semaines, honnêtement, j’étais bien obligé de me dire que j’y avais pris goût.


  Pourtant, d’une certaine façon Alix ne me quittait pas. D’abord c’était ma femme, je l’aimais, je pensais souvent à elle. Dans le travail elle me manquait, et heureusement elle venait avec moi chaque fois qu’il s’agissait d’aménager une nouvelle boutique. Ces petites escapades de deux ou trois jours, main dans la main, nous faisaient le plus grand bien. Mais surtout nous étions ensemble par le truchement de nos portables : comme Hubert et Diane, nous nous envoyions photos et vidéos de nos rencontres. Et c’était bien le diable si le soir à l’hôtel je ne recevais pas un petit film des ébats de mon épouse, parfois en différé, le plus souvent en direct. Mais nous avions perfectionné le système. Ainsi avions-nous deux portables chacun, pour croiser nos images : nous nous donnions rendez-vous, et à l’heure dite je lui adressais les images de ma partie de jambes en l’air avec la dame de compagnie du moment, tout en visionnant les siennes. Quand elle n’était pas avec un client, nous poussions parfois le vice jusqu’à faire la même chose en même temps : je me faisais sucer, et aussitôt elle pompait son amant ! Je faisais tourner la fille pour pouvoir la prendre en levrette, et mon épouse prenait la même position, offrant son derrière si je pointais ma bite vers l’anus de la putain. Ces petits jeux nous excitaient beaucoup ! J’en baisais une autre, et quelqu’un d’autre baisait ma femme, mais qu’importe, nous avions l’impression d’être ensemble !


  Elle me racontait qu’en plus, dans le studio où elle travaillait, elle se voyait faire l’amour en temps réel sur un écran géant qui couvrait tout un mur ! Il arrivait aussi qu’on lui passe des films plus anciens, mais c’était toujours elle sur l’écran, je suppose qu’on voulait qu’elle s’habitue à se voir faire la pute, toujours est-il que toutes ces images avaient pour effet, me disait-elle, de décupler son désir. Je m’en rendais compte parce qu’elle criait de plus en plus, dans des successions de jouissances volcaniques. L’impression que j’avais était que quelque chose se déréglait dans sa tête. Et je me rendais compte aussi qu’elle et moi, éloignés ou dans les bras l’un de l’autre, nous commencions à ne plus pouvoir nous passer de ces étranges plaisirs.


  Quelques mois plus tard, vers le printemps, Hubert se mit à me parler d’un stage pour elle. Il lui en avait dit deux mots, bien sûr elle était d’accord, mais il voulait tout de même mon avis, après tout j’étais son mari ! L’Association avait un yacht en Méditerranée pour perfectionner les filles qui souhaitaient si l’on ose dire élargir leurs… compétences – et en me disant cela, il m’observait du coin de l’œil. En effet j’étais quelque peu surpris, aussi se lança-t-il dans toutes sortes d’explications. Et à l’écouter, comme d’habitude, c’était tout simple, il s’agissait ni plus ni moins d’exploiter au mieux les dons de mon épouse, pour son plus grand plaisir naturellement. Or il semblait, mais apparemment je n’avais pas encore eu droit à visionner ce genre d’images, qu’Alix, à plusieurs reprises, ait manifesté certains goûts pour le fouet. Bien entendu, les clients raffolaient de ce type de spécialité, ils étaient prêts à payer au prix fort. Qu’en pensais-je ?


  Hé bien, je n’étais pas trop d’accord, et d’abord je voulais des preuves ! Pas de problème, on m’installa devant un écran géant, et je pus voir mon épouse en action. Dois-je l’avouer, pour moi ce fut un spectacle révoltant. Oh ! je fus bien obligé de constater qu’elle avait pris le vice du fouet, et aussi qu’elle n’en jouissait que davantage… Mais la voir aiguillonnée par les atroces cinglades d’une badine d’osier, le derrière en sang, pousser comme une démente pour s’enfoncer à force dans le vagin un énorme gode couvert de gros picots durs, et pleurer, supplier son bourreau, dont seul le bras apparaissait sur l’écran, c’était plus que je ne pouvais en supporter. D’autant plus que malgré moi je bandais comme un malade, car l’engin pénétrait en elle, il fallait que tout rentre, et la cravache s’abattait maintenant sur ses seins qui ballottaient follement, et ses cris perçants me vrillaient les tympans, et je n’en pouvais plus des grimaces de douleur qui la défiguraient ! Quand son sexe martyrisé eut avalé entièrement l’affreux pal, le calme revint, on la laissa s’habituer, immobile, prostrée, crispée sur ce qui lui déformait la vulve. Mais au bout de quelques minutes, sans pitié la cravache reprit sa danse sur les chairs tuméfiées, il fallait maintenant qu’elle fasse coulisser l’engin en elle, et ses cris à nouveau m’embrumèrent la cervelle… Mais à mesure qu’elle se relevait et s’abaissait sur les gros picots qui lui ravageaient les entrailles, montait d’elle une autre chanson, et tout horrifié que je sois je dus me rendre à l’évidence, la jouissance venait ! Je n’eus pas le courage de continuer, j’arrêtai le film. J’en avais assez vu !


  De ce moment, mon regard changea sur elle. Elle m’échappait.


  Comme je n’étais pas trop chaud pour ce stage, Hubert me fit une proposition : l’Association prenait mon épouse trois ans sous contrat, et en échange, outre les primes habituelles chaque fois qu’elle traitait un client, son compte serait tout de suite crédité de trois cent mille euros, et à nouveau de trois cent mille euros au terme du contrat ! Alix me pressait d’accepter, et je me dis qu’au fond ce pouvait être une sécurité pour elle, plus tard. Non que je me fasse la moindre illusion sur la valeur juridique d’un tel contrat, mais l’argent, lui, était là. Après tout, au point où on en était, si c’était ce qu’elle voulait !


  Mais quand j’eus le contrat en main, je faillis tout plaquer : c’était ni plus ni moins un contrat d’esclavage… On y parlait de « soumise », son corps ne lui appartenait plus, il était même stipulé qu’on pouvait le déformer, le transformer à loisir. Et j’avais du mal à accepter l’idée que mon épouse était prête à jouer ce jeu dangereux. C’était pourtant le cas, je le voyais bien. Elle n’attendait que mon accord.


  Encore une fois, ce contrat n’était qu’un chiffon de papier. Mais pas pour Alix. Et une fois que j’aurais signé, dans sa tête elle se sentirait liée par contrat. Elle accepterait tout ! Mais justement, que serait-elle obligée d’accepter ?


  Hubert ne fit pas de difficulté pour me détailler le programme. Oh ! c’était du classique ! Pour ce qui était du fouet, c’était déjà bien avancé, à l’entendre presque de la routine. Mais bien évidemment, pas question de l’estropier, on n’était pas des sauvages dans l’Association, juste les développeurs avisés du capital érotique des adhérentes, et comme toujours à leur profit exclusif… Jusque-là j’étais d’accord : au fond, à condition de s’imposer certaines limites, si mon épouse aimait les mauvais traitements, pourquoi l’en priver ? Ensuite, on prévoyait des piercings de seins et de clitoris, et je fus le premier à souhaiter que les anneaux de seins soient aussi lourds que possible, de façon à lui étirer la poitrine au moins jusqu’à la taille, mais on me rassura tout de suite, c’était bien l’objectif. En vérité ce programme commençait à me plaire, impossible de me dissimuler que je bandais déjà comme un fou ! Et comme on pouvait s’en douter, Alix serait rapidement amenée à porter en permanence une ceinture double godes grand format. Enfin, envisageaient-ils un corset, moi-même je posai la question, et on me répondit que ça tombait sous le sens : en cuir souple et bien serré !


  Bon, tout ça me convenait. Hubert ajouta que l’idée générale du contrat était de faire d’Alix, avec son accord, une vraie putain, une professionnelle. Mais qu’on s’entende bien, une fois le document signé d’elle et de moi, plus moyen de revenir en arrière, ils auraient toute latitude pour la forcer en cas de besoin. À ce moment-là, relevant la tête, je croisai le regard de mon épouse : je vis qu’elle savait tout ça, qu’elle désirait, qu’elle voulait cette épreuve, même si au fond d’elle-même elle avait peur. Et passant la main sous sa jupe, mes doigts s’enfoncèrent dans son vagin comme dans du beurre, elle était trempée ! Je lui précisai tout de même qu’une fois la mécanique enclenchée moi-même je ne pourrais plus rien pour elle, mais les yeux dans les yeux elle me répondit d’une voix étrangement assurée :


  — C’est ce que je veux !


  Soit ! Je demandai malgré tout un délai de réflexion. On me donna trois jours.


  Ces trois jours passèrent très vite. J’étais en déplacement à l’autre bout du pays, constamment occupé, sans trop le temps de me poser des questions. Et puis à vrai dire, j’avais le sentiment qu’Alix accomplissait son destin. Même si dans son esprit je restais à ses côtés, sans bien se rendre compte, je crois, elle larguait les amarres. Et ce qui me faisait drôle, c’est qu’au fond je n’étais peut-être pas loin d’en prendre mon parti.


  Toujours est-il que le troisième soir, la petite séance habituelle de vidéo sur ordinateur me réservait une surprise. Évidemment je n’étais pas tout seul : comme chaque fois que je n’étais pas sur les rotules à la fin de ma journée de travail, j’avais appelé une fille de l’Association, qui avait débarqué une demi-heure plus tard, juste le temps de prendre ma douche. Ce soir-là, pour changer, j’avais choisi une jeune noire, vingt ans à tout casser, charmante, avec un cul extraordinaire, cambré à mort, et des fesses rondes et dures comme des billes. Sans compter d’immenses yeux en amande, rieurs. Était-ce l’une de ces filles libérées qui, joignant l’utile à l’agréable, payaient ainsi leurs études ? Quoi qu’il en soit, appelons-la Ernestine, de toute façon je les appelais toutes comme ça, c’était pratique et ça ne les gênait pas plus que moi.


  Je l’avais retrouvée en bas, dans le salon de l’hôtel, où nous avions dîné tranquillement, le patron connaissait mes habitudes, puis nous étions remontés. Sitôt la porte de la chambre fermée, Ernestine, en fille bien élevée de l’Association, m’avait présenté ses charmes, et c’est un moment que j’aimais bien : dégrafant son chemisier pour libérer ses seins ornés d’anneaux, comme je l’avais demandé, et cuisses légèrement écartées relevant sa jupe par-devant, sous laquelle elle n’avait bien évidemment que ses bas. Comme toutes nos filles, sa fente était épilée, et on voyait que son sexe avait été sévèrement élargi : sa vulve bâillait franchement, ouverte comme un fruit trop mûr. Puis, me tournant le dos, jupe sur les reins, entièrement penchée en avant, elle s’était écarté les fesses à deux mains pour me faire admirer deux orifices en effet bien travaillés, relâchés à souhait, deux vrais trous à bites qui étaient un véritable appel au viol ! M’étant approché, j’avais doucement posé mon poing serré sur la corolle évasée de son vagin, et d’une lente poussée l’avais introduit tel quel dans ses entrailles : juste une petite résistance, et le fourreau de muscles assoupli avait cédé pour me laisser la pénétrer jusqu’à l’avant-bras. Nos filles arrivaient chez le client vaselinées, et c’était toujours une émotion intense que de pouvoir ainsi tout de suite fister une belle inconnue prête à assouvir vos moindres désirs…


  Après l’avoir ramonée pendant un bon moment, déclenchant ses râles de plaisir, je m’étais commodément installé dans un fauteuil devant une petite table. Là, j’avais accroché à ses anneaux de seins deux poids de cinq cents grammes, histoire de lui déformer la poitrine, comme j’aime, et grimaçant de douleur d’elle-même elle s’était agenouillée à mes pieds pour farfouiller dans ma braguette et me prendre dans sa grosse bouche, pendant que j’ouvrais mon ordinateur et mon mobile, car c’était l’heure de mon rendez-vous du soir avec Alix.


  Tout ça, depuis quelques mois, c’était de la routine, mais cette soirée-là allait s’avérer spéciale. D’abord les images que je recevais par Internet me montraient mon épouse en train de faire un concours de gode gonflable avec deux copines. Je savais qu’il y avait un léger différé, mais à coup sûr, au moment même où je regardais l’écran, les trois filles étaient en pleine action. Et manifestement c’était une main d’homme qui l’une après l’autre pressurait les trois poires. Je savais à quel point un vagin peut être élastique, mais là franchement ça dépassait l’entendement ! À mon avis, on en était déjà à plus de douze centimètres de diamètre… Par ailleurs je remarquai que les trois suppliciées étaient attachées. Et la voix douce de mon épouse m’apprit que seule la gagnante échapperait au châtiment : rester suspendue par les seins pendant trente minutes ! Oh ! ça n’avait pas l’air de la choquer plus que ça, et je me fis la réflexion que décidément Alix changeait de plus en plus. Au point que je lui demandai sur le portable si en fait elle n’avait pas plutôt envie de perdre : pour toute réponse j’eus droit à ce rire de gorge que je connaissais trop bien…


  Le petit jeu dura longtemps. Difficile de les départager, les donzelles ! Et la grosse main velue pressait régulièrement les poires, et millimètre par millimètre l’énorme gode enflait, enflait. C’était devenu monstrueux, le visage des trois filles n’était plus qu’un masque de douleur. Elles geignaient maintenant continûment, bavaient. Et leur vagin se dilatait toujours, ça faisait bien longtemps qu’on ne voyait plus la vulve, par l’étirement collée à l’engin. Tout en sachant que les copines de ma femme devaient être au départ aussi larges qu’elle, je me demandais bien dans quel état serait leur orifice après cette épreuve…


  Et moi, pendant tout ce temps, je faisais ce que je pouvais pour résister aux succions expertes de ma putain, et pourtant elle savait y faire, la garce, me pressant de ses lèvres épaisses et m’aspirant jusqu’au fond de sa gorge et faisant vibrionner sa langue tout en m’étranglant la queue à la base dans sa paume serrée, la secouant comme un vieux prunier ! Alors la seule façon que j’avais trouvée pour ne pas éjaculer au bout de cinq minutes comme un gosse, c’était de me pencher, régulièrement, pour atteindre ses mamelles pendantes, étirées à se rompre, et les faire ballotter : à chaque fois j’avais un peu de répit parce qu’elle s’arrêtait aussitôt de pomper, à petits cris geignant sur ma queue bandée à mort…


  Ce fut la blonde dodue qui craqua la première. Disparaissant de l’écran la peur sur le visage. Et une minute plus tard, on entendait ses hurlements : apparemment, sans attendre, on l’avait suspendue par les seins ! Malheureusement l’image restait obstinément braquée sur les deux sexes horriblement distendus, c’était particulièrement frustrant, et j’avais hâte qu’à son tour une deuxième dise pouce, Alix ou l’autre brune je m’en fichais, moi je bandais comme un malade, avec en tête une seule idée, les voir gigoter toutes les deux, pesant de tout leur poids au bout de leurs seins !


  Mon épouse finit par gagner à l’usure, et l’image, du coup, s’attarda complaisamment sur son vagin enfin délivré du gode : plus de seize centimètres de dilatation, me précisa-t-elle, toute fière, et un pâle sourire éclairait ses traits affreusement tirés. Entre ses jambes, sous l’anus déjà lui-même béant tellement il était élargi, il n’y avait plus qu’un trou rond, pire que si elle accouchait. On lui voyait le fond du vagin, et toute la cavité avec ses plis en forme de vagues, comme ces traces sinueuses que laissent les fortes marées sur les plages de l’Atlantique.


  Entre-temps, les cris de la brune étaient venus se joindre à l’horrible plainte de la blonde, mais comme par un fait exprès on ne voyait toujours rien. Quand soudain l’image s’approcha du trou de mon épouse, s’enfonça dedans et retransmit en direct toutes ses chairs secrètes distendues, à moitié couvertes de glaires ! Mon Alix s’était introduite son mobile dans le vagin, et l’objectif du téléphone filmait cette promenade dans son ventre comme dans une grotte ! C’était rougeâtre, et trop sombre, au point qu’on ne voyait pas toujours grand-chose, surtout quand apparemment elle ne pouvait pas s’empêcher de se contracter, mais Dieu que c’était excitant, et je l’entendais qui me disait : « Tu as vu, tu as vu ? »


  Oui, pour voir je voyais, et j’étais sidéré. Un peu écœuré mais fasciné !


  Le téléphone quitta son vagin, pour être aussitôt remplacé par le goulot d’une bouteille de champagne. Et d’une lente glissade, le corps ventru de l’épaisse bouteille la pénétra sans effort, jamais je n’avais vu une chose pareille !


  C’est alors que je m’exclamai, comme ça, presque pour rire : « Mais dis-moi, d’ici peu on va pouvoir te faire baiser par un âne ! », et elle, qu’est-ce qu’elle me répondit ? « C’est fait ! » Le ciel me tomba sur la tête. Comment ça, c’était fait ? Oui c’était fait, répéta-t-elle, fait et refait. Comme Diane, comme pas mal de filles de l’Association. Je ne le savais donc pas, qu’à part celles qui refusaient tout net et qui n’étaient pas si nombreuses, toutes les autres passaient à l’âne, et que beaucoup aimaient ça ? C’était même, dans l’Association, une sorte de rite initiatique… « Mais toi, toi ma chérie, tu aimes ça ? » bégayai-je. Au début, me répondit-elle, ça avait été dur, et puis elle avait fini par s’y faire, deux fois par semaine c’était le rythme, et maintenant franchement, si on ne la mettait pas à l’âne, sûr que ça lui manquerait…


  Je me rendis compte que j’avais éteint le mobile, je n’étais plus en liaison avec elle. Les images continuaient de défiler sur l’écran de l’ordinateur, et la bouteille de champagne s’était mise en branle, la ramonant jusqu’au trognon. À chaque poussée le derrière de mon épouse reculait dessus, manifestement elle appréciait et le plaisir venait. Mais moi je ne regardais plus que machinalement, d’un œil vague. J’étais dans mes pensées. Ernestine, qui avait tout entendu, restait interdite, à moitié redressée et tenant dans sa main ma queue toute molle, car du coup j’avais débandé comme un pneu crevé. Même ses deux mamelles, par les poids atrocement étirées jusqu’à la taille, n’attiraient plus mon regard.


  Le mobile sonnait, mais je ne décrochai pas.


  Au bout d’un moment, j’éteignis l’ordinateur. Puis, de mon attaché-case, je sortis le fameux contrat. Je le signai.


  Qu’allait devenir mon épouse ? La reverrais-je un jour ? Moi, en tout cas, c’était décidé, j’allais changer de vie.


  DANS LA MÊME COLLECTION


  E00001 — SÉANCES MAJEURES / ISABELLE DELANGE


  E00002 — DOGGING / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00003 — LA CASTRATRICE / LINO LECHÊNE


  E00004 — FESSES ROUGES / ITALO BACCARDI


  E00005 — LA FUGUEUSE / RACHIDA GLAMOUR


  E00006 — L'HOMME SOUMIS / ALÉGAREC


  E00007 — ESCORT GIRL / ALYSSON HEFFNER


  E00008 — HÔTESSES DE CAISSE / GAËLLE BERTIGNAC


  E00009 — L'ÉPOUSE LIBERTINE / HERVÉ GRATIANO


  E00010 — SAFARI SEXUEL / ADRIEN CAREL


  E00011 — PERVERSIONS DISCRÈTES / ADRIEN CAREL


  E00012 — MOITEURS MALGACHES / AURORE TAVERNIER


  E00013 — FANTASMES PERVERS / CLAUDE DELBOUIS


  E00014 — LA FILLES AUX BOTTES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00015 — CHAUDES BEURETTES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00016 — BONDAGE / CLAUDE DELBOUIS


  E00017 — HONK KONG DOLLY / MOERA COON


  E00018 — TRANSGENRE / SOFIA AZURIA


  E00019 — NUITS D'ASIE / PATRICK SAINT-JUST


  E00020 — LA FEMME À L'ENVERS / ADRIEN CAREL


  E00021 — MES FESSÉES / STELLA O.


  E00022 — LES SCANDALEUSES / CORNELIUS


  E00023 — FANTAISIES PERVERSES / ITALO BACCARDI


  E00024 — FOLLES NUITS AU ZAïRE / PATRICK SAINT-JUST


  E00025 — INSATISFAITE / ADRIEN CAREL


  E00026 — LA SALLE D'ATTENTE / CARMEN RITZ


  E00027 — LES PRÉDATRICES / CARLO VIVARI


  E00028 — HAPPY FUCKING / MARC BERJAUD


  E00029 — L'INSTITUT DES FANTASMES / CLAUDE DELBOUIS


  E00030 — LE CONTRAT / CORNELIUS


  E00031 — DES MAÎTRESSES EXIGEANTES / GILLES DE SAINT-AVIT


  E00032 — GLORY HOLES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00033 — PRÊTE À TOUT POUR RÉUSSIR / PATRICK SAINT-JUST


  E00034 — LE VALET / CHRISTOPHE SIÉBERT


  E00035 — FLEURS LASCIVES / ITALO BACCARDI


  E00036 — REALITY SHOW / BERNARD MARGERIDE


  E00037 — LE MANGE-FEMMES / CHRISTOPHE SIÉBERT


  E00038 — DRESSAGE CONJUGAL / JEAN-CHARLES RHAMOV


  E00039 — LES JOUETS DE THÉRÈSE / ACHILLE LETTON


  E00040 — DE VRAIES POUPÉES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00041 — LA PUNITION / JEAN-CHARLES RHAMOV


  E00042 — SOUMISSION / GILLES DE SAINT-AVIT


  E00043 — CHAUDASSE ! / CHRISTOPHE SIéBERT


  E00044 — CHAUDS LES FANTASMES / CLAUDE DELBOUIS


  E00045 — LUBRIQUES TROPIQUES / SYLVAIN PARKER


  E00046 — FEMME FONTAINE / STELLA O.


  E00047 — PLAISIRS SECRETS / ANITA WERTHER


  E00048 — LE SANG DES FEMMES / CHADORLE


  E00049 — FUCKING MACHINES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00050 — LE SEX MASTER / JEAN-CHARLES RHAMOV


  E00051 — CULS ET CHEMISES / ITALO BACCARDI


  E00052 — TRADITIONS PERVERSES / CLAUDE DELBOUIS


  E00053 — DÉTOURNEMENTS / CHRISTOPHE SIÉBERT


  E00054 — CERCLES VICIEUX / MARIE DANGE


  E00055 — LES AMOURS ROUGES / SYLVAIN PARKER


  E00056 — HUMIDITéS / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00057 — DRESSAGE D'UNE SECRÉTAIRE / ALÉGAREC


  E00058 — DOCILE / CHRISTOPHE SIÉBERT


  E00059 — LE SERVANT / CARLO VIVARI


  E00060 — LES NUITS DE CUIR / JEAN-CHARLES RHAMOV


  E00061 — EXHIBITIONS CONJUGALES / HERVÉ GRATIANO


  E00062 — LE RENIFLEUR / XAVIER CHÂTILLIEZ


  E00063 — JEUX D'UNE INSOUMISE / SYLVAIN PARKER


  E00064 — MI-PUTE, MI-SOUMISE / CHRISTOPHE SIÉBERT


  E00065 — JEUX DE FILLES / MARIE SALAMA


  E00066 — CROUPES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00067 — LA PERVERSION DE CHARLOTTE / CLAUDE DELBOUIS


  E00068 — L'INQUISITEUR / JEAN-CHARLES RHAMOV


  E00069 — SOUILLURES / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00070 — LA BELLE-SŒUR LUBRIQUE / ANONYME


  E00071 — EXPÉRIENCES / JÉROMINE


  E00072 — LA MAÎTRESSE ASSERVIE / SYLVAIN PARKER


  E00073 — COQUINE DESTINÉE / ALÉGAREC


  E00074 — TRAVAUX SEXUELS D'INTÉRÊT GÉNÉRAL / FRÉDÉRIC MANCINI


  E00075 — SÉANCES MAJEURES / MARIE MASSARI


  E00076 — FESSES ROUGES / ITALO BACCARDI
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